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AVAM'-IMiOl'OS 


La  justification  de  ce  livre  est  dans  la  loi 
nouvelle  de  la  signature  obligatoire.  Le  jour 
où  le  voile  qui  cachait  la  statue  d'Isis  a  été 
violemment  arraché,  les  demi-dieux  sont 
devenus  des  hommes,  et  ces  hommes  des 
fonctionnaires  publics,  les  fonctionnaire  des 
parties.  Aujourd'hui  les  journaux  disparais- 
sent presque  devant  les  individus.  Le  Con- 
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stitutionneî  s'appelle  le  docteur  Véron;  on 
ne  dit  plus  la  Presse,  mais  M.  Emile  de  Gi- 
rardin;  X Opinion  publique  se  nomme  Net- 
tement, et  le  Pouvoir,  Granier  de  Cassa- 
gnac. 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  mon  opi- 
nion sur  celte  loi,  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  deux  représentants  légitimistes  ,  je 
dirais  que  les  prescriptions  de  ce  terrible 
article  3  me  paraissent  en  complète  opposi- 
tion avec  les  idées  issues  de  la  génération 
moderne.  L'idée  qu'ont  poursuivie,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  les  esprits  vrai- 
ment supérieurs  ,  qu'ils  appartinssent  à  la 
légitimité,  àrorléanisine  ou  à  la  république, 
c'est  l'idée  d'association,  et  c'est  vers  cette 
idée  que  s'acbemincront,  quoi  qu'on  fasse,  les 
sociétés  de  l'avenir.  Eh  bien  !  c'est  en  pré- 
sence des  efforts  que  l'on  tente  de  tous  côtés 
pour  sortir  des  vieux  langos  de  l'individua- 
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lismc ,  que  des  législateurs  ont  décrété  la 
suppression  de  L'association  intellectuelle, 
et  l'individualisme  de  la  pensée. 

ijnoi  qu'il  en  soit,  l'application  de  l'amen- 
dement Tinguy  et  Laboulie  a  élé  l'occasion 
d'un  curieux  Bpectacle.  Tous  les  autocrates  de 
la  presse,  tous  les  porte-voix  de  l'opinion  pu- 
blique ont  été  contraints  de  sortir  de  l'arrière- 
bureau  de  rédaction,  et  de  montrer  leur  visage 
par  la  fenêtre  de  la  publicité.  Nous  avons  as- 
sisté au  mercredi  des  cendres  du  journalisme. 
L'homme  qui,  sous  le  domino  de  l'anommic, 
prêchait  la  morale  et  le  culte  de  la  famille, 
était  précisément  Je  même  qu'on  voyait  fo- 
lâtrer chaque  soir,  papillon  quinquagénaire, 
dans  le  parterre  des  Heurs  animées  de  l'Opéra. 
Le  carnaval  finissait  aux  premières  lueurs 
du  jour,  et  le  public,  en  voyant  défiler  tous 
ces  noms  qui  sortaient  du  bal  masqué,  di- 
sait :  Je  te  connais,  beau  masque. 
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Ce  que  le  public  a  dit,  nous  pouvons  bien 
le  dire  nous-màne  ;  cependant  le  lecteur 
rendra  cette  justice  au  biographe  que  pas  une 
histoire  scandaleuse ,  pas  une  insulte,  pas 
une  attaque  contre  l'honneur  des  personnes, 
ne  se  sont  rencontrées  sous  sa  plume;  quel- 
ques traits  plus  ou  moins  vifs  de  temps 
en  temps,  voilà  tout.  L'auteur  a  tenu  compte 
des  secousses  violentes  éprouvées  depuis  un 
demi-siècle,  et  de  la  défaillance  générale 
des  esprits.  Aujourd'hui  l'écrivain  qui  vou- 
drait enfourcher  Némésis  ressemblerait  plu- 
tôt à  don  Quichotte  qu'à  Juvénal. 

L'auteur  croit  également  dans  cet  avant- 
propos  devoir  protester  de  son  respect  pour 
la  presse.  Pour  quiconque  a  vu  fonctionner 
de  près  celte  intelligente  machine,  cette  pro- 
digieuse bote  féroce  dont  l'appétit  s'aug- 
mente de  toute  la  pâture  qu'on  lui  jette,  le 
journal  est  l'œuvre  colossale  de  ce  temps-ci. 
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Il  lui  faut  des  travailleurs  rompus  aux  fati- 
gues, des  esprits  prompts,  clairvoyants  et 
laborieux,  des  soldats  toujours  sur  la  brèche, 
des  hommes  qui  donnent  leur  repos  et  leur 
sali-  à  celte  tâche  sans  fin,  mylhologiquc- 
ment  figurée  par  le  tonneau  des  Danaïdcs  ; 
le  journal,  c'est  le  mouvement  perpétuel 
cherchédepuis  quatre  mille  ans  par  les  mathé- 
maticiens. Une  fois  que  la  locomotive  a  été 
lancée  sur  le  rail  de  la  publicité,  elle  va, 
elle  va  sans  repos,  sans  relâche,  à  toute  va- 
peur, jetant  par  ses  naseaux  la  fumée  de  ses 
inspirations,  de  sa  colère  et  de  son  enthou- 
siasme; elle  passe  ardente  et  rapide  comme 
les  morts  de  la  ballade  allemande,  et  elle  ne 
s'arrêtera  essoufflée  dans  sa  course  que  lors- 
qu'il n'y  aura  plus  un  seul  lecteur  au  monde, 
c'est-à-dire  au  jour  du  jugement  dernier. 

La  presse  a  dit  d'elle-même  qu'elle  est  le 
troisième  pouvoir  de  l'État  ;  je  trouve  qu'elle 
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est  bien  modeste.  A  mon  avis,  il  n'y  a  qu'un 
seul  pouvoir  de  l'État,  dût  cette  assertion 
violer  la  Constitution  de  mon  pays  et  attirer 
sur  ma  tète  toutes  les  foudres  du  parquet. 
Ce  pouvoir,  c'est  le  sérénissime  pouvoir  de 
l'opinion  représentée  par  les  journaux.  L'exé- 
cutif et  le  législatif  livrés  à  eux-mêmes 
pourraient  batailler  longtemps  sans  qu'on 
y  prit  garde,  si  la  presse  n'intervenait  dans 
la  lutte  en  prenant  parti  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Pompée  et  César  sont  aux  prises, 
la  foule  assiste  dogmatiquement  au  spectacle 
d'un  conflit  qu'elle  ne  comprend  pas  ;  mais  si 
un  petit  carré  de  papier  s'avise  de  déclarer 
que  César  est  un  traître,  voilà  le  peuple  qui 
retrousse  ses  manches  et  se  met  de  la  par- 
tie, bousculant  le  plus  souvent  les  deux  anta- 
gonistes. 

Après  cette  profession  de  foi ,   on  com- 
prendra sans  doute  que  si  l'auteur  a  le  plus 
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profond  respect  pour  le  principe;  il  peut  ce- 
pendani  prendre  ses  coudées  tranches  avec 
certaines  personnes. 

Edmond  Tbxibr. 


Nous  avons  dû  suivre  dans  le  classement 
des  journaux  un  ordre  un  peu  arbitraire.  Mais, 
pour  faciliter  les  recherches,  nous  avons  placé 
à  la  fin  du  volume  une  table  alphabétique  des 
journalistes  et  des  journaux. 
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JOURNAL  DES  DÉBATS. 

I.  HISTOIRE. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Aussi  bien  le 
Journal  des  Débats  est— il  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  importants  organes  de  la  presse  pério- 
dique. 

En  1789,  Barrèrc  et  Louvet  fondèrent  le  Journal 
des  Débat*  cl  des  Décrets;  en  1800,  MM.  Bertin 
frères  acquirent  la  propriété  de  cette,  feuille,  qui 
ne  s'nppela  plus  que  le  Journal  des  Débats. 

Le  Journal  des  Débats  fut  du  petit  nombre  des 
journaux  qui  survécurent  après  le  dix-huit  bru- 
maire. Lorsque  Bonaparte  eut  été  couronné  em- 
pereur, ce  journal  prit  le  nom  de  Journal  de  l'Em- 
yirc;  mais  à  la  chute  de  Napoléon  il  lit  revivre 
son  premier  titre  pour  le  quitter  au  retour  de  l'île 
d'Elbe,  et  pour  le  reprendre  à  la  seconde  rentrée 
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des  Bourbons.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que 
Napoléon  avait  mis  MM.  Berlin  à  la  forte  de  leur 
journal. 

Sous  la  restauration,  les  Débats  défendirent  les 
diverses  administrations  jusqu'au  jour  où  M.  de 
Chàicaubriand,  passant  dans  l'opposition,  y  en- 
traîna M.  Berlin  et  son  journal.  Les  Débats  pro- 
tégèrent ensuite  l'administration  conciliante  de 
M.  de  Martignac ,  et  firent  une  rude  guerre  au 
dernier  ministère  de  la  monarchie  légitime.  Ce  lut 
a  cette  époque  que  parut,  dans  cette  feuille,  l'arti- 
cle célèbre  de  M.  de  Salvandy,  Malheureux  roi, 
malheureuse  France  ! 

On  a  dit,  du  Journal  des  Débals,  qu'il  est  plus 
indépendant  que  seivile,  plus  moral  qu'immoral, 
plus  religieux  qu'impie,  mais  qu'il  n'est  rien  suf- 
fisamment si  ce  n'e^t  gouvernemental.  Gouver- 
nemental, c'est  là  sa  vertu  selon  les  uns,  son  vice 
selon  les  autres;  examinons-le  donc  avec  impar- 
tialité. 

Aussi  bien  jamais  le  moment  n'a  été  mieux 
choisi  pour  juger  le  Journal  des  Débats;  il  n'a 
plus,  que  nous  sachions,  d'engagement  pris,  il 
n'est  plus  le  protecteur  d'une  dynastie  ou  d'un 
cabinet.  Wanvick  a  fait  des  rois,  mais  les  rois  sont 
partis  avec  les  avant-dernières  hirondelles  et  le 
protecteur  est  rentré,  sans  trop  de  mauvaise  grâce, 
dans  la  catégorie  des  simples  citoyens. 

Le  Journal  des  Débats  n'a  jamais  été,  dans  sa 
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lOQglM  carrière,  le  chevalier  errant  d'un  système 
nof)  plus  <|ue  le  paladin  d'une  idée;  il  n'a  jamais; 
couru  la  bogue  aventureuse  des  théories;  mais  il 
faut  bien  !r.  dire  aussi,  il  ut;  s'est  jamais  non  plus 
inféodé  complètement  aux  gouvernement!  qu'il 
défendait.  On  l'appelait  souvent,  à  l'époque  de  la 
monarchie,  j-mual  ministériel,  et  Ton  avait  tort 
si  l'un  donnait  à  ce  mot  toute  sa  si^nilication.  La 
feuille  ministérielle  est  l'instrument  senriJe  d'un 
cabinet;  *  1 1«-  est  le  poteau  qui  sert  a  affichei  la 
pensés  du  ministère;  elle  est  le  eluu  auquel  l'ad- 
ministration suspend  son  système.  Le  tournai  mi- 
nistériel n'a  pas  de  volonté,  il  ne  s'appartient  pas, 
il  est  lachjQSe  d'un  ou  de  plusieurs  hommes.  Le 
Journal  des  Débat*  n'a  jamais  joué  ce  îôle  subal- 
terne. On  pourrait  même  dire  qu'il  n'a  MS  servi, 
mais  qu'il  a  protégé  les  cabinets;  il  n"a  prêté  l'ap- 
pui de  son  inlluenee  à  une  administration  qu'après 
a  voirdiscuté  son  programme  et  posOsescouditioiis. 
Cela  SBt  9i  vrai,  qu'à  plusieurs  reprises  M.  Guisot 
tenta  de  s'alVranchir  du  protectorat  du  grand  jour- 
nal. Le  Globe  et  l'Epoque  avaient  été  fondés  en 
liaine  de  l'influence  dominatrice  des  Débats.  A 
son  début,  l'Epoque,  avec  ses  deux  millions  de 
francs  et  ses  douze  mille  souscripteurs  en  levés  dans 
l'espace  d'un  mois,  semblait,  aux  yeux  du  parti 
conservateur  et  de  son  chef,  devoir  réaliser  le 
rêve  si  longtemps  poursuivi.  Les  conservateurs 
outiés,  ceux  que  M.  de  Lamartine  appelait  si  mal- 
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honnêtement  les  bornes,  étaient  dans  le  ravisse- 
ment. Ils  savaient  hien  qu'ils  trouveraient  dans 
la  rédaction  de  l'Epoque  une  obéissance  absolue, 
et  qu'ils  ne  seraient  plus  empêchés,  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  projets,  par  les  velléités  indé- 
pendantes de  la  feuille  de  la  rue  des  Prêtres.  Ap- 
puyés désormais  sur  un  organe  nouveau  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  à  son  apparition,  —  beaucoup  de 
bruit  pour  rien,  —  et  devait  chaque  jour  gagner 
en  influence,  ils  espéraient  que  le  moment  n'é- 
tait pas  éloigné  où  ils  pourraient  dire  aux  Débats  : 
«  Nous  vous  avons  subi  jusqu'à  ce  jour,  mais 
nous  secouons  votre  joug.  »  Un  honorable  député 
alsacien,  porte-étendard  d'une  réunion  célèbre , 
disait  tout  haut  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  à  l'un 
des  directeurs  de  l'Epoque  :  «  Vous  allez  donc  nous 
délivrer  de  la  férule  de  Berlin.  »  On  sait  le  reste. 
L'Epoque  avait  trop  de  millions  pour  vivre  long- 
temps. Les  enfants  terribles  qui  avaient  tenté  de 
se  soustraire  à  la  domination  des  Débats  furent 
obligés  de  faire  amende  honorable  et  de  solliciter 
de  nouveau  la  protection  du  journal  détesté. 

La  presse  de  l'opposition  a  tellement  pris  l'habi- 
tude, depuis  une  vingtaine  d'années,  d'accoler  au 
Journal  des  Débats  les  épithètes  de  ministériel  et 
de  vendu,  que  celui-là  passerait  peut-être  pour 
paradoxal  qui  viendrait  dire  aujourd'hui  que  les 
Débats  ont  souvent  fait  preuve  d'une  certaine  in- 
dépendance. Le  Journal  des  Débats,  très  disposé  à 
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faire  bon  marché  de  quelques  articles  du  code 
constitutionnel,  n'a  cependant  jamais  livré  com- 
plètement certaines  questions  fondamentales.  Il 
n'a  pas  abandonné  la  liberté  de  la  presse;  dans  la 
question  universitaire  il  était  avec  M.  Cousin 
contre  M.  de  Salvandy  \  et  en  1832  et  1833,  alors 
que  les  Tuileries  s'épuisaient  en  étroits  malheu- 
reux pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  le  Journal  des  Débats  sou- 
tenait la  cause  polonaise  et  n'épargnait  au  czar 
ni  les  reproches,  ni  les  attaques.  C'est  une  jus- 
tice qu'il  faut  lui  rendre,  ce  journal  a  souvent  pris 
en  main  la  cause  des  nationalités,  quelle  que  fût 
à  cet  égard  la  politique  des  cabinets  dont  il  s'é- 
tait constitué  le  défenseur.  Il  n'a  pas  hésité  à 
applaudir  aux  généreuses  réformes  de  Pie  IX,  et 
à  exalter  les  bonnes  intentions  du  roi  Charles- 
Albert,  du  grand  duc  de  Toscane,  qui  depuis...  et 
il  a  convié  les  princes  italiens  à  faire  au  plus  tôt 
à  leurs  peuples  des  concessions  assez  larges  pour 
prévenir  les  révolutions.  L'un  des  premiers,  il  a  ap- 
prouvé l'attitude  légale  pleine  de  grandeur  et  de  pa- 
triotisme qu'avaient  prise  les  populations  lom- 
bardes à  l'égard  des  fonctionnaires  et  des  soldats 
autrichiens.  Un  député  satisfait,  que  l'on  a  vu  de- 
puis dans  les  antichambres  du  gouvernement  pro- 


■  Excepté  cependant  sur  cette  question,  où  il   a  fléchi 
depuis  un  an. 
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visoire,disaitàce  sujetdovant  celui  qui  écrit  ces  li- 
gnes :  «Le  Journal  des  Débats  est  un  jacobin  déguisé 
en  conservateur.»  Il  y  a  plus  de  quinze  ans  que 
les  Débats  déclaraient  pour  la  première  fois  que  la 
cause  de  la  liberté  étant  définitivement  gagnée  en 
Europe,  en  dépit  du  mauvais  vouloir  des  gouver- 
nements, les  peuples  ne  combattraient  plus  dans 
l'avenir  que  pour  des  questions  de  nationalité. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  assurer  au  Journal 
des  Débats  une  prépondérance  marquée  sur  la  plu- 
part des  autres  feuilles  politiques,  c'est  la  manière 
large  et  vraiment  intelligente  avec  laquelle  il  a 
presque  toujours  traité  la  question  extérieure.  Les 
grandes  ressources  dont  il  disposait  lui  avaient 
permis  d'établir  partout  des  correspondants  ha- 
biles. Sur  ce  terrain,  d'ailleurs,  il  prenait  toutes 
ses  aises;  il  n'était  pas  retenu  par  les  petites  con- 
sidérations de  personnes  ou  de  systèmes  aux- 
quelles il  était  souvent  obligé  de  sacrifier  sur 
le  domaine  de  l'intérieur.  Il  savait  et  sait  encore 
envisager  hardiment  dans  son  ensemble  une  ques- 
tion qui  surgit  à  l'improvisle.  Il  s'en  empare  le 
premier,  la  retourne  sous  toutes  ses  faces,  la  suit 
dans  toules  ses  évolutions,  l'analyse  avec  lucidité, 
et  parvient  à  faire  comprendre  à  l'esprit  le  moins 
exercé  ce  que  la  plupart  des  autres  journaux  ne 
se  donnent  môme  pas  la  peine  d'expliquer,  moins 
par  dédain  ou  par  paresse,  il  faut  bien  le  dire,  que 
par  une  suprême  ignorance. 


jorimr.  DIS   DÉBAT*.  ïO 

Il  existe  à  Paris  nue  oftlcii  <■  qui,  moyennant 
deux  cents  francs  par  mois,  distribue  aux  jour- 
naux de  toutes  les  couleors  les  noareltoe  étran- 
gères extraites  au  basard  H  le  plus  souvent  sans 
intelligence  des  journaux  allemands,  anglais,  iia- 
liens;  ces  nouvelles,  traduites  à  la  hâte,  sans  ré- 
flexion, el  dont  les  moindres  défantssonl  presque 
toujours  l'exagération  et  la  partialité,  paraissent 
le  même  jour,  à  la  même  heure,  dans  tous  les 
journaux  de  la  capitale.  Le  Jouma  I  •'.*  est 
néral  très  sobre  de  ces  communications  ba- 
nales, parce  que  ses  correspondances  particulières 
le  renseignent  plus  et  mieux  que  les  traducteurs 
à  la  tâche  de  la  rue  lean-Jacqu  s-Rousseau. 

I.c  Journal  drs  Débats  a  toujours  eu  dans  le  pu- 
Hic  la  réputation  d'un  journal  habile,  et  la  mali- 
gnité drs  petits  journaux  s'est  longtemi 
sur  la  divination  dont  il  avait  fait  preuve  en  plu- 
sieurs circonstances;  on  disait  que  semblable  aux 
hirondelles  qui  pressentent  la  chute  du  bâtiment 
où  elles  ont  établi  leurs  nids,  il  savait  se  retirer 
à  temps  des  édifices  qui  menaçaient  ruine,  pen- 
(I  tnl  que  la  troupe  vulgaire  des  éloiirneaux  poli- 
tiques se  laissait  écraser  sous  les  décomhres.  Il 
faut  bîen  avouer,  dans  tons  les  cas,  que  cette  ex- 
quise faculté  divinatoire  s'est  un  peu  affaiblie  à 
la  longue,  car  le  Journal  des  Vih<Hs  s'est  cruelle- 
ment mépris  en  1M7,  à  PépoquedeS  hanquets.  Le 
Bfre  eût-il  été  aussi  complet  si  l'ancien  d 
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teur  des  Débats  eût  vécu?  Son  fige,  sa  vieille  au- 
torité ne  lui  auraient-ils  pas  permis  d'arrêter  à 
temps  M.  Guizot  sur  la  pente  funeste  où  il  enga- 
geait la  dynastie  de  Juillet? 

Si,  nonobstant  les  avis  de  M.  Bertin  aîné, 
M.  Guizot  eût  voulu  passer  outre,  il  est  probable 
qu'à  l'instant  même  le  Journal  des  Débats  eût  fait 
une  retraite  aussi  éclatante  que  la  célèbre  retraite 
de  1829. 

Après  la  proclamation  de  la  république,  l'atti- 
tude du  Journal  des  Débats  a  été  ce  qu'elle  devait 
être  ;  il  a  laissé  exbaler  ses  regrets  en  voyant  tom- 
ber et  disparaître  dans  la  poussière  d'une  révolu- 
tion cette  monarcliie  constitutionnelle  qu'il  avait 
fondée  en  quelque  sorte  et  soutenue  jusqu'au  der- 
nier jour  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  voir  dans  la  chute 
de  la  royauté  la  ruine  de  la  chose  publique.  Hà- 
tons-nous  de  dire,  cependant ,  que  cette  attitude 
s'est  malheureusement  modifiée  depuis  quelque 
temps. 

Impassible  spectateur  pendant  tout  le  temps  que 
le  pouvoir  était  aux  mains  des  hommes  du  gou- 
vernement provisoire  et  de  la  commission  execu- 
tive, il  alluma  spirituellement  des  lampions  pla- 
cés sur  les  fenêtres  de  ses  bureaux,  et  profita  du 
silence  forcé  que  lui  imposait  sa  position  excep- 
tionnelle sur  les  événements  intérieurs  pour  jeter 
sur  les  grandes  scènes  qui  éclataient  en  Europe 
un    coup  d'œil  assez   impartial.    Ému   comme 
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tout  le  monde  par  les  sanglantes  péripéties  d  i  eu 

drame  inouï  dans  l'histoire  des  peuples,  il  porta 
sur  les  révolutions  de  Berlin  et  de  Vienne  un  ju- 
gement qui  lil  sourire  de  pitié  les  partisans  d'une 
république  universelle;  mais  le  dénoùment  pré- 
cipité du  drame  montra,  une  fois  de  plus,  que  le 
Journal  des  Débats  avait  bien  prévu  et  que  la  ré- 
volution de  Février  ne  lui  avait  pas  fait  perdre 
entièrement  sa  vieille  lucidité*  proverbiale. 

Le  général  Cavaignac  trouva  en  lui  un  défen- 
seur indépendant  et  désintéressé  de  sa  politique  ; 
si  les  Débats  ne  pouvaient  pas  approuver  tous  les 
actes  de  l'administration  de  l'honorable  chef  du 
pouvoir  exécutif,  ils  lui  rendaient  hautement  jus- 
tice et  faisaient  la  part  des  difficultés  inhérent)  s 
à  la  situation.  Quand  arriva  le  grand  duel  de  la 
présidence,  le  Journal  des  Débats,  malgré  l'invi- 
tation du  Constitutionnel  et  des  membres  influents 
de  l'ancien  parti  conservateur,  se  tint  à  l'écan. 
Était-ce  en  haine  de  M.  Louis-Bonaparte,  nous  ne 
le  pensons  pas,  quoiqu'à  vrai  dire  le  Journal  det 
Débats  n'ait  jamais  manifesté  une  tendresse  bien 
décidée  pour  tout  ce  qui  tient  de  près  ou  de  loin 
au  régime  et  aux  hommes  de  l'empire.  N'est-ce 
pas  Napoléon  qui  mit  un  beau  jour  M.  Bertin  alnô 
à  la  porte  de  son  journal  et  lit  cadeau  de  la  feuille 
opposante  à  un  journaliste  plus  accommodant? 
Cet  acte  barbare,  qui  dépasse  les  plus  larges  limi- 
tes du  communisme,  serait  impossible  de  notre 


22  J0UBNAL    DES   DÉDATS. 

temps  :  il   ne   fit  pas  sourciller  sousU'empire. 

On  donne,  il  est  vrai,  un  autre  motif  au  soutien 
que  prêta  le  Journal  des  Débats  à  la  candidature 
du  général  Cavaignac.  On  dit  que  M.  Thiers,  qui 
ne  voulait  à  cette  époque  entendre  parler  à  aucun 
prix  de  la  candidature  de  M.  Louis  Bonaparte,  et 
qui  pensait  peut-être  à  mettre  sa  petite  personne 
sur  les  rangs ,  avait  prié  M.  Armand  Berlin  de  ne 
pas  prendre  de  parti  prématurément.  Le  Consti- 
tutionnel devait  se  maintenir  dans  la  môme  ré- 
serve; maisle  Constitutionnel,  et  M.  Thiers,  qui  n'a- 
vait plus  d'espoir  pour  lui-même,  s'élant  déclarés 
tout  à  coup  pour  M.  Louis  Bonaparte  sans  pré- 
venir le  rédacteur  en  chef  des  Débats,  celui-ci, 
furieux,  se  serait  immédiatement  tourné  vers  le 
général  Cavaignac,  pour  se  venger  du  procédé  un 
peu  léger  de  M.  Thiers  :  mais  poursuivons. 

Les  Débats  ne  se  sont  pourtant  pas  toujours 
maintenus  dans  une  voie  impartiale  et  il  leur  est 
trop  souvent  arrivé  par  la  suite  de  donner  accès  à 
leur  dépit  et  à  leur  mauvaise  humeur.  Ils  ont  di- 
rigé contre  les  hommes  nouveaux  qu'ils  avaient 
ménagés  quand  ces  derniers  étaient  au  pouvoir 
des  accusations  rétrospectives  et  de  perfides  ré- 
teences;  ils  ont  complaisamment  ouvert  leurs 
c  donnes  à  de  prétendues  révélations  plus  pas- 
sionnées que  véridiques;  s'ils  n'ont  pas  inventé  la 
calomnie,  ils  l'ont  propagée  ;  triste  rôle  qu'ils  au- 
raient bien  dû,  dans  l'intérêt  de  Ueur  propre  di- 
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gui  lé,  abandonner  au  aboyeurs  soldés  des  partis. 
Quoi  qu'il  an  soit,  \dJourtuâ  du  Débats  est  en- 

core  aujourd'hui  l'un  des  journaux  les  plue  im- 
poi  tante,  et  cependant  il  ne  compta  pas  plus  de 
douze  mille  abonnes,  tandis  que  nous  citerons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  telle  Feuille  incon- 
nue qui  a  un  tirage  de  vingt  mille  exemplaires. 
Ainsi  un  journal  peut  donc  avoir  une  grande  inf- 
luence cou •  L'ancien  Globe  de  la  restauration 

avec  quinze  cents  lecteurs  et  n'être  qu'un  canard 
nomme  le  Payu  avec  une  vaste  clientèle,  si  le 
journal  l'ait  d'abord  le  public,  kv  publie  fait  en- 
suite le  journal.  L'abonné  de  la  Pairie  diffère 
essentiellement  de  l'abonné  des  Débats. 

Si  nous  voulions  caractériser  d'un  mot  le  Jour- 
nal îles  Débat*  iiiius  dînons  qu'il  est  le  journal 
historique.  Cbeslui,  peu  d'élans  généreux,  pas  de 
sensibilité,  ni  de  point  de  vue  enthousiaste,  nul 
goût  pour  les  théories,  peu  de  propension  vers  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Vidée,  beaucoup  d'es- 
prit, beaucoup  de  verve  et  beaucoup  de  talent.  Il 
est  surtout  l'interprète  du  l'ait.  La  longue  collec- 
tion de  ce  journal  pourrait  presque  se  lire  sans 
ennui  parce  que  l'événement  du  jour  y  est  claire- 
ment indiqué,  la  question  du  moment  habile- 
ment expliquée.  On  a  sous  les  yeux  le  récit  des 
événements  jour  par  jour,  heure  par  heure;  étude 
curieuse,  qui  n'a  pas  la  sécheresse  du  Moniteur  et 
le  parti  pris  systématique  du  livre,  annales  rela- 
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tivement  impartiales  quoique  empreintes  ça  et  là 
des  passions  et  des  exagérations  du  temps.  Dé- 
chirez tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  événements 
accomplis  dans  ces  trente  dernières  années  et 
vous  pourrez  refaire  cette  histoire  avec  la  collec- 
tion des  Débats. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu'on  se  méprît 
sur  la  portée  de  notre  jugement.  Nous  ne  vou- 
ions pas  dire  que  la  passion  et  le  parti  pris  (le 
parti  pris,  plutôt  que  la  passion)  soient  exclus  des 
colonnes  de  ce  journal.  A  côté  de  l'opinion  tradi- 
tionnelle de  la  rédaction  on  admet  quelquefois 
l'opinion  complaisante;  mais  le  lecteur  intelligent 
a  bientôt  démêlé  la  pensée  véritable  de  la  pensée 
accidentelle,  de  ce  que  j'appellerai  la  pensée  de  si- 
tuation. Il  est  de  certains  courants  qui  vous  en- 
traînent parce  que ,  au  lieu  de  faire  le  moindre 
effort  pour  les  remonter ,  on  se  laisse  aller  à  la 
dérive.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre 
mille,  on  soutient  dans  son  journal,  à  grand  ren- 
fort de  prédications  apostoliques,  la  puissance 
temporelle  des  papes  ;  mais  entre  la  poire  et  le 
fromage  on  avoue  qu'on  ne  donnerait  pas  trois 
livres  dix  sous  pour  maintenir  l'intégrité  du  ter- 
ritoire de  saint  Pierre. 

Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  faire 
comprendre  l'esprit  du  Journal  des  Débats,  péné- 
trons dans  l'intérieur  des  bureaux  cl  examinons 
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de  près  Pengrenage  de  cetic  grande  machine  do 
publicité. 

Dans  une  des  rues  les  plus  petites,  les  plus 
étroites  et  les  plus  sombivs  de  Paris,  dans  la  rue 
des  Piètres ,  cachée  derrière  Siint-Germain- 
l'Auxerrois  est  une  vieille  maison  d'apparence 
plus  que  modeste.  C'est  là  que  siège  l'un  des 
0rgSD68  les  plus  riches  du  journalisme  parisien 
à  une  époque  où  les  journaux  qui  n'ont  pas  trois 
mois  à  vivre  s'installent  dans  les  plus  somptueux 
appartements  du  boulevard.  Les  hommes  les  plus 
considérables  de  la  monarchie  légitime  et  de  la 
monarchie  constitutionnelle  ont  franchi  l'un  après 
l'autre  le  seuil  délabré  de  celte  triste  demeure 
qui  a  entendu  tous  les  secrets  de  la  politique, 
alors  que  la  politique  avait  encore  des  secrets  : 
Chateaubriand,  Laine,  de  Bonald,  Camille  Jor- 
dan, Martignac,  Casimir  Périer,  Royer-Collard, 
MM.  Guizot,  Thiers,  Cousin,  Salvandy  et  Ville- 
main.  C'est  là  que  s'élaboiait  chaque  jour  l'œuvre 
du  lendemain. 

Sous  l'empire,  il  n'y  avait  qu'un  homme  qui  eût 
le  droit  d'écrire  des  premiers-Paris,  c'était  Bona- 
parte. Réduits  à  se  faire  l'écho  du  Moniteur  Officiel, 
les  journalistes,  qui  comprenaient  qu'un  journal 
n'était  possible  qu'à  la  condition  de  pouvoir  par- 
ler librement  de  quelque  chose,  se  mirent  à  par- 
ler de  la  seule  chose  dont  on  pût  parler  encore, 
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de  la  littérature.  La  liberté,  chassée  du  premier 
étage,  se  réfugia  au  rez-de-chaussée,  où  s'agitaient, 
en  dépit  du  souverain,  les  plus  hautes  questions 
politiques  sous  le  prétexte  d'une  tragédie. 

On  sait  quelle  vogue  eut  le  feuilleton  du  Jour- 
nal de  l'Empire  ;  c'est  à  Geoffroy  que  ce  journal  fut 
en  partie  redevable  de  la  haute  influence  intel- 
lectuelle qu'il  exerça  alors.  Depuis  Geoffroy,  les 
Débats  ont  compté  des  critiques  et  des  littérateurs 
distingués,  Becquet,  Duvicquet,  Dussault  et  tant 
d'autres. 

II.  BIOGRAPHIE. 

ARMAND  liERTIN  est  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  Débats;  il  a  à  peu  près  une  cinquan- 
taine d'années;  il  a  été  élevé  à  l'école  de  son  père, 
mort  en  1841,  et  qu'on  avait  surnommé  le  War- 
wick  de  la  rue  des  Prêtres.  On  l'appelait  aussi 
Berlin  l'ancien  pour  le  distinguer  de  son  frère  le 
pair  de  France,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Berlin  le 
superbe.  M.  Berlin  aîné  n'avait  jamais  voulu  ni 
places  ni  dignités  ;  il  se  contentait  de  mener  les  ca- 
binets à  grandes  guides.  M.  Armand  Berlin  passe 
pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  est  scep- 
tique et  il  croit  à  la  monarchie;  il  est  vollairien  et 
il  défend  le  pape  ;  il  prêche  le  dogme  de  la  famille 
et  il  est  garçon.  D'un  commerce  agréable  et  facile, 
il  aime  les  arts  et  les  mœurs  élégantes  ;  mais  ses 
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habitudes,  un  peu  épicuriennes,  ne  le  détournent 
pas  du  labeur  de  chaque  jour  :  c'est  lui-méaM 

(|ui  dépOUiUfl  t'His  1rs  matins  sa  volumineuse  OOf- 

nespoodance.  Dam  la  journée  il  a  Mi  partout  où 

il  a  pu  RBCtieiUirurj  tait,  un  brait,  une  nouvelle; 
et  à  une  iii'inr  convenue,  entouré  de  tes  cotlabo- 
releura,  il  leur  dietrieue  la  tache  quotidienne. 

Avant  les  prescriptions  de  l'article  3  de  la  nou- 
velle loi  sur  la  prôner,  qui  obligent  les  journalistes 
à  Bigner  leurs  articles,  M.  Armand  liertin  n'écri- 
vait pas,  mais  il  était  le  centre  de  cette  chaîne  in- 
tellectuelle dont  chacun  de  ses  rédacteurs  est  un 
anneau,  et  il  se  contentait  d'imprimer  à  la  rédac- 
tion de  son  journal  cette  merveilleuse  unité  qui  a 
tant  contribué  au  succès  et  à  la  réputation  des 
Débatê.  Depuis  la  signature,  il  rédige  plus  particu- 
culièrement  les  nouvelles  de  politique  étrangère. 

M.  Armand  Berlin  n'avait  qu'un  mot  à  dire  sous 
la  monarchie  pour  obtenir  toutes  les  faveurs;  il 
n"a  guère  usé  >ie  cette  influence  que  pour émaiUer 
de  décorations  la  poitrine  de  ses  collaborateurs. 
Quant  à  lui,  —  est-ce  vanité?  —  il  n'a  jamais 
voulu  laisser  attacher  le  moindre  bout  de  ru- 
ban à  la  boutonnière  de  son  habit.  Une  autre 
particularité  :  pendant  les  dix-sept  ans  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  .M.  Armand  Berlin  n'a  pas  mis 
une  seule  lois  le  pied  aux  Tuileries. 

Tous  les  soiis,en  revenant  de  l'Opéra,  desBouf- 
fes  ou  d'une  soirée,  M.  Armand  Berlin  passe  à  la 
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maison  de  la  rue  des  Prêtres,  s'enferme  dans  son 
cabinet,  et  se  fait  donner  les  épreuves  du  journal, 
qu'il  lit  mot  à  mot  depuis  la  première  ligne  jus- 
qu'à la  signature  de  l'imprimeur.  Lorsque  ce 
travail  écrasant  est  terminé,  lorsque  le  rédac- 
teur en  chef  a  rout  vu,  tout  lu,  tout  corrigé,  il 
donne  le  bon  à  tirer,  et  rentre  chez  lui  vers  deux 
heures  du  matin.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  fonde 
une  œuvre  sérieuse  et  qu'on  maintient  un  journal 
au  premier  rang. 

M.  Armand  Bertin  appartient  à  ce  parti  des 
hovimes  gras  qu'estimaient  tant  César  et  Louis- 
Philippe.  Brutus  est  bien  maigre,  disait  César. 
Louis-Philippe,  lui,  avait  aussi  un  goût  prononcé 
pour  la  rotondité  et  les  santés  florissantes  ;  de  là 
peut-être  la  faveur  intime  dout  a  joui  pendaut  les 
dix-sept  années  du  règne  M.  de  Monlalivet.  M.  Ar- 
mand Bertin  a  un  air  franc,  jovial,  et  de  bonne 
humeur  ;  malgré  cela,  sa  personne  et  ses  traits  ne 
manquent  pas  de  distinction. 

Le  Journal  des  Débats  est  l'organe  de  la  grande 
propriété  bourgeoise  et  de  la  haute  finance.  Per- 
sonnellement M.  Armand  Bertin  a  toujours  tenu 
en  très  mince  estime  la  noblesse  ancienne  et  nou- 
velle. Comme  M.  Guizot,  il  n'a  cru  qu'à  l'infailli- 
bilité de  sa  majesté  très  faillible  la  classe  moyenne. 
MM.  Guizot  et  Armand  Bertin  appartiennent  par 
leur  origine  et  leur  éducation  à  l'école  politique 
de  la  Ghaussée-d'Anlin,  qui,  sous  la  restauration, 
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en  voulait  tant  au  faubourg  Saint-Germain.  Au 
fond,  cVtait  moins  —  les  événements  l'ont  prouvé 
—  une  hostilité  de  principes  qu'une  haine  de  chaus- 
sée à  faubourg. 

De  par  la  loi  du  31  mai,  M.  Armand  Bertin  n'est 
plus  électeur  ni  éligible. 

SAEVT-MAIU:  GIRARDIX.  En  1831,  un  jeune 
maître  d'étude  au  collège  Henri  IV  envoya  un  jour 
un  article  politique  au  Journal  des  Débats.  L'arti- 
cle parut  le  lendemain  et  produisit  une  profonde 
sensation  dans  la  presse.  M.  Bertin  aîné,  avec  ce 
flair  particulier  qui  était  sa  principale  qualit-'-, 
comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'avenir  dans  cette 
plume  jeune,  incishe,  élégante,  et  résolut  d'acca- 
parer au  profit  de  son  journal  l'écrivain  anonyme. 
Ne  connaissant  ni  son  nom  ni  son  adresse,  le  ré- 
dacteur en  chef  inséra  un  avis  par  lequel  il  priait 
l'auteur  de  l'article  qui  avait  paru  tel  jour  de  vou- 
loir bien  se  présenter  à  la  rédaction.  Le  jeune  dé- 
butant, qui  préparait  probablement  son  second  ar- 
ticle dans  les  courts  loisirs  que  lui  laissait  la  ré- 
création, se  rendit  aussitôt  à  l'appel  qui  lui  était 
fait.  Le  jour  même  il  était  attaché  à  la  rédaction 
des  Débats  et  quittait  la  triste  profession  de  maître 
d'étude. 

M.  Bertin  aîné  ne  s'était  pas  trompé  ;  le  maître 
d'étude  de  la  veille  devint  bientôt  l'un  des  polé- 
mistes les  plus  brillants  et  les  plus  spirituels  de 
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sa  rédaction.  M.  Saint-Marc  Chardin  étnil  à  cotte 
époque  le  tirailleur  à  l'armure  légère  détaeh.  ftoi 
les  lianes  de  l'opposition.  La  révolution  de  Juillet 
lui  faisait  en  quelque  sorte  la  place  libre.  Dès  le 
lendemain,  en  etlet,  tous  les  premiers  rôles  du 
journalisme  opposant  avaient  donné  leur  démis- 
sion pour  se  partager  les  hautes  positions  politi- 
ques. M.  Guizot  prenait  le  portefeuille  de  i'inlé- 
rieur,  M.  de  Chateaubriand  se  retirait  sous  sa 
tente,  et  M.  de  Salvandy,  qui  venait  de  trier  quel- 
ques jours  auparavant  :  Malheureuse  France!  mal- 
heureux roi  !  publiait  des  brochures  quasi-légiii- 
mistes.  Il  ne  restait  plus  de  la  brillante  phalange 
qui  avait  fait  dans  les  Débats  une  si  rude  guerre 
au  ministère  Polignac  que  M.  de  Sacy,  et  grâce  à 
ce  soldat  resté  fidèle  au  drapeau,  le  public  ne  s'a- 
perçut pas  trop  de  la  désertion  du  gros  de  l'ar- 
mée. Ce  fut  M.  Saint-Marc  Girardin  qui  entreprit, 
en  1854,  cette  rude  campagne  contre  l'empereur 
Nicolas,  alors  que  le  cabinet  des  Tuileries  se 
mettait  à  plat  ventre  devant  le  czar.  La  guerre 
était  rude  dans  ce  temps-là  entre  l'opposition  et 
la  presse  ministérielle.  L'ancien  maître  d'étude, 
devenu  professeur  au  Collège  de  France,  montait 
<  h  n[ue  jour  sur  la  brèche  du  journal,  et  de  là 
décochait,  avec  une  verve  intarissable,  ses  traits 
épigrammatiqiies  contre  ses  adversaires;  lui  seul 
avait  le  secret  de  faire  bondir  Armand  Carrel 
lorsqu'il  répondait  par  des  plaisanteries  mordantes 
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au  journal ist<-  du  National,  qui  déployait  Bérieo- 
Bemeol  le  front  de  bataille  de  la  discussion  devant 
un  adversaire  plus  disposé  à  harceler  l'ennemi 
qu'à  accepter  le  combat.  If.  Saint-Marc  Girar- 
dm  trouvait  moyen  de  mener  de  front  Bon  cours 
au  Collège  de  France,  la  politique  et  la  littérature, 
car  son  riniii  flgnrail  assez  souvent  dans  le>.  9ébml$ 
au  lus  de  l'article  Warièth    Plus  tard,  H.  S.iint- 

lutélu  député,  et  il  prouva  une  fois  de  plus, 
le  jour  où  il  aborda  la  tribone,  qu'on  peut  être  un 
très  habile,  un  très  ingénient  écrivain,  et  un  asm 
médiocre  orateur  :  sa  carrière  parlementaire  fut 

ilat.  Le  journaliste  des  Débats  fut  nommé 
olli'  1er  de  la  Légion  d'honneur,  membre  du  con- 
seil roya'  de  l'instruction  publique,  conseiller  d'É- 
tat, et,  la  veille  de  la  révolution  de  Février,  il 
était  dans  !.;  catégorie  des  candidats  au  ministère 
de  Flnstmclion  publique.  En  somme,  M.  Saint- 
Marc  Girard  n  est  moins  un  homme  politique 
qu'un  écrivain  très  spirituel  et  même  un  peu  su- 
perficiel. J'allais  oublier  de  dire  qu'il  est  académi- 
cien. 

DE  SACY.  avocat,  a  plaidé  dans  sa  jeunesse 
a*M  m  certain  succès;  il  esl  h  Bfc  du  célèbre 
orientaliste  Antoine  Sylvestre  île  Sacy,  créé  baron 
par  Napoléon  en  181  ô.  M.  de  Sacy  entra  très  jeune 
à  la  rédaction  des  Débats  et  s'v  fit  tout  de  suite 
remarquer  par  la  fermeté  de  son  style  et  la  manière 
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large  avec  laquelle  il  développait  les  questions.  Si 
M.  Saint-Marc  a  été  la  plume  légère  et  spirituelle 
du  journal  dans  les  dix-huit  années  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  M.  de  Sacy  en  était  la  plume  docto- 
rale; encore  aujourd'hui  un  article  signé  S.  de 
Sacy  a  le  privilège  d'éveiller  la  curiosité  des  hom- 
mes qui  suivent  la  politique.  Nature  simple  et  mo- 
deste, M.  de  Sacy  a  toujours  évité  pendant  toute  sa 
carrière  de  journaliste  le  bruit  et  l'éclat;  il  aime  le 
demi-jour,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  l'amen- 
dement Tinguy  et  Laboulie  ne  le  déterminât  à 
prendre  prématurément  sa  retraite;  les  véritables 
écrivains  politiques  sont  très  rares  dans  notre 
temps.  M.  de  Sacy  est  du  très  petit  nombre  des 
journalistes  qui  ont  une  grande  connaissance  de 
la  langue  et  une  vaste  érudition.  Il  procède,  par 
son  style,  des  maîtres  du  dix-septième  siècle.  M.  de 
Sacy  est  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine 
et  décoré.  Quand  on  songe  que  le  très  influent 
journaliste  qui  pouvait  avoir  sous  la  monarchie 
ses  grandes  et  ses  petites  entrées  dans  le  cabinet 
de  tous  les  ministres  s'est  contenté  d'un  banal  ruban 
et  d'une  très  modeste  place,  on  est  tenté  de  faire 
l'éloge  de  son  désintéressement.  Le  gouvernement 
provisoire  a  eu  le  bon  goût  de  laisser  M.  de  Saey 
à  la  bibliothèque  Mazarine,  et  je  crois  môme  que 
depuis  la  république  il  a  été  élevé  en  grade. 

M.  de  Sacy  appartenait  à  une  famille  janséniste 
et  il  passe  pour  janséniste  lui-même.  De  là,  la  lutte 
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énergique  qu'il  a  toujours  soutenue  en  f  ;vcur  de 
l'université  contre  les  empiétements  du  clergé. 
Un  écrivain  catholique  lui  disait  un  jour  à  la  tri- 
Lune  des  journalistes  de  la  chambre  des  députés  : 
Vous  êtes  un  esprit  trop  distingué  et  trop  loyal 
pour  n'être  pas  des  nôtres  tôt  ou  tard.  —  Non  pas, 
répondit  vivement  M.  de  Sacy,  je  veux  vivre  et 
mourir  avec  un  pied  dans  le  doute  et  l'autre  dans 
la  loi. 

MICHEL  CHEVALIER,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  ingénieur  en  chef  des  mines,  ancien 
apùlre  saint  simonien.  If.  Michel  Chevalier  fit  ses 
premières  armes  dans  le  Globe,  dont  il  était  le  gérant 
et  l'un  de  plus  actifs  rédacteurs.  Personne  à  son 
début  ne  fut  plus  audacieux  que  lui,  mais  il  faut 
avouer  qu'il  s'est  bien  amendé  depuis.  Condamné  à 
six  mois  de  prison  par  la  cour  d'assises  pour  avoir 
développé  dans  le  Globe  et  dans  des  prédications 
publiques  les  principes  de  la  morale  saint-simo- 
nienne,  il  reçut  du  gouvernement  avant  l'expira- 
tion de  sa  peine  une  mission  pour  l'Amérique  du 
Nord.  Ce  fut  du  nouveau  monde  qu'il  adressa  au 
Journal  desDébalsccs  remarquables  lettres  qui  pro- 
duisirent à  l'époque  où  elles  parurent  une  grande 
sensation  dans  le  public.  M.  Michel  Chevalier  traite 
plus  particulièrement  les  questions  industrielles 
Il  est  professeur  d'économie  p  ilitique  au  Collège 
de  France  et  a  été  députe  pendant  quelques  an- 
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nées,  il  a  abordé  la  tribune  deux  ou  trois  l'ois 
dans  des  discussions  économiques,  mais  il  n'a 
pas  réussi  comme  orateur;  sondébitétait  difficile, 
et  des  suspensions  assez  longues  indiquaient 
chez  lui  un  grand  défaut  de  mémoire.  M.  Mi- 
chel Chevalier  ne  peut  plus  se  présenter  comme 
candidat  à  l'Assemblée  législative  et  cela  pour 
une  excellente  raison,  c'est  que  sa  condam- 
nation pour  outrage  à  la  morale  publique  ne  lui 
permet  même  plus  d'être  électeur.  Singulière  loi 
électorale!  qui  fait  qu'un  homme  peut  à  la  fois 
être  chargé  d'instruire  la  jeunesse  dans  des  cours 
publics  et  ne  peut  prendre  part  à  la  nomination 
d'un  représentant!  M.  Carnot  avait  supprimé  la 
chaire  d'économie  politique  du  Collège  de  France; 
depuis,  cette  chaire  a  été  rétablie,  et  M.  Michel  est 
rentré  dans  ses  anciennes  fonctions  professorales. 
M.  Michel  Chevalier  a  toujours  été  un  homme 
spécial  plutôt  qu'un  écrivain  politique;  je  ne  suis  pas 
trèseertain  qu'il  ait  des  convictions  bien  arrêtées  :  à 
la  Chambre  il  volait  avec  la  majorité,  mais  dans  les 
Dcbats'ù  propageait  les  idées  industrielles  de  Saint- 
Simon  et  d'Enfantin.  Il  faut  rendre  cette  justice 
a  ceux  des  saint-simoniens  qui  se  sont  rallies  au 
parti  conservateur,  qu'ils  ne  se  sont  pas  complète- 
ment livrés  et  qu'on  retrouvait  toujours  dans 
les  nouveaux  convertis  quelques-unes  de  leurs 
aspirations  d'autrefois.  M.  Michel  Chevalier  est 
hère  de  M.  Auguste  Chevalier,  secrétaire-général 
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di:  l'Elysée.  S'il  a  protégé  s  m  frère  tous  l'an<  ien 
gouvernement  son  frère  lui  rendra  la  pareille  sous 

le  non  i 

John  LEMOINE,  trente  cinq  ans,  l'auteur dea 
1.  tires  dat  i  b  de  Etome  ctqui  obtinrent  un  ai  grand 
succès.  M.  Jiiini  Lemoine  était  parti  i  ontiûcfJ  pour 
U  ville  éternelle,  il  on  retint  presque  voltairien. 
1  Lee  espérances  do  .M.  Guizot,  qui  en  avait  tant. 
Ji  une  homme  élégant  et  do  bounes  manières,  il 
débuta  il  y  a  dix  uns  avec  un  coi  laiu  éclat.  l'iumo 
facile,  spiriluelleet  sceptique,  .M.  J< >l j n  Lemoine  n'a- 
vaii  vu  dans  le  journalisme  que  ranticbambre  do  la 
diplomatie.  E\i  1829,  un  potil  rédacteur  des  Débats 
était  parvenu,  par  la  protection  do  M.  Berlin  ahié, 
a  se  Bure  attacher  à  l'ambassade  do  Londres.  Dis- 
tinguo par  M.  de  Talteyrand,  qui  le  lit  Dominer 
i  secrétaire,  il  franchit  on  quinze  ans  tous 
les  échelons  diplomatiques,  et  la  révolution  de 
Février  le  trouva  baron  et  ambassadeur  de  Franco 
à  Constantinopls.  IL  John  Lemoine,  qui  s'esti- 
mait, avec  quelque  raison,  pour  le  moins  autant 
que  M.  de  Bourqueney,  pouvait,  sans  se  faire  il- 
lusion, prétendre  à  uoe  certaine  destinée,  d'autant 
plus  qu'il  avait  su  conquérir  les  bonnes  grâces  du 
ministre  dirigeant  de  la  monarchie.  L'avenir  s'ef- 
fraitsous  ces  brillantes  perspectives  pour  le  jeune 
écrivain,  lorsque  éclata  la  catastrophe  que  vous 
savez.  Les  rêves  dorés  s'évanouirent ,  les  ivlor- 
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mateurs  de  1848  venaient  de  renverser  le  pot  au 
lait  de  toutes  les  Perrettes  dynastiques.  Adieu 
poulets,  pigeons,  portefeuilles  et  ambassades.  Hier 
on  riait  de  tout,  de  la  réforme  électorale,  des  ban- 
quets et  des  discours  des  députes  de  l'oppGSition. 
Aujourd'hui  on  rit  encore,  mais  de  ce  petit  rire 
pincé  qui  indique  plus  de  dépit  que  de  bonne 
humeur.  Que  M.  John  Lemoine  n'ait  pas  pour  la 
république  une  tendresse  filiale,  je  le  comprends; 
cependant,  quand  on  est  jeune  comme  lui,  et 
qu'on  a  ce  talent  souple,  fin,  distingué,  que  nul 
ne  peut  lui  contester,  on  a  le  droit  d'être  indiffé- 
rent à  tous  les  revirements  de  systèmes,  car  on 
peut  se  créer  une  position  honorable  sous  tous 
les  gouvernements. 

XAVIER  RAYMOND.  Ancien  saint-simonien 
qui  a  publié  dans  le  Globe  de  1832  des  articles  re- 
marqués. Après  la  mort  du  Globe,  M.  Raymond  fit 
dans  le  journal  le  Temps  quelques  articles  de  cri- 
tique littéraire,  puis  il  entra  aux  Débats.  Il  fit  par- 
tie, en  qualité  d'historiographe,  de  l'ambassade 
envoyée  en  Chine  dans  les  premières  années  du 
ministère  du  29  octobre.  M.  Xavier  Raymond  a 
rapporté  de  son  voyage  des  travaux  utiles  dont  la 
plus  grande  partie  est  malheureusement  enfouie 
dans  les  catacombes  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  C'est  M.  Xavier  Raymond  qui  derniè- 
rement accusa  M.  Marrast  de  n'avoir  pas  rendu 
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des  comptas  très  réguliers.  M.  Ifarraat  répondit 
le  lendemain  d'une  façon  tellement  satisfaisante 
que  le  Journal  de»  Débat»  se  vit  contraint  de  dé- 
clarer qu'il  s'était  trompé.  M.  Xavier  Raymond 
avait  agi  de  lionne  foi;  mais  il  avait  obéi  trop  pré- 
cipitamment aux  conseils  de  gens  qui,  pour  satis- 
faire leurs  rancunes,  n'avaient  pas  craint  de  trom- 
per le  jeune  journaliste;  du  reste,  M,  Xavier  Ray- 
mond a  vivement  regretté  d'avoir  entrepris  cette 
malheureuse  campagne. 

ALEXANDRE  THOMAS  s'occupe  plus  parti- 
culièrement de  la  question  étrangère.  M.  Alexandre 
Thomas  a  commencé  par  être  précepteur  des  en- 
fants de  M.  de  Rothschild;  il  a,  dit-on,  abandonné 
lèves  parce  que  l'opulent  banquier  traitait  le 
jeune  précepteur  par  trop  familiunnairement.  C'est 
un  écrivain  de  talent  qui  a  publié  des  articles 
littéraires  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  qui 
connaît  très  à  fond  la  politique  et  la  littérature 
allemandes.  M.  Alexandre  Thomas  appartient  à. 
l'université.  Il  est  en  ce  moment  professeur  d'his- 
toire au  collège  national  de  Versailles. 

LOITS  ALLOITIY,  docteur  en  droit.  M.  Al- 
loury  a  commencé  a  travailler  chez  un  avocat,  et 
il  a  même  été  occupé  au  cabinet  de  M.  Dupin  aine- 
Il  coulait  des  jours  tranquilles  et  ennuyés  au  sein 
de  la  procédure,  lorsqu'il  fut  appelé  à  prendre 
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pari  à  la  rédaction  des  Débats  sans  avoir  seule- 
ment songé  à  solliciter  cet  honneur.  Voici  com- 
ment :  M.  Alloury  avait  été  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  M.  Cuvillier-Fleury  à  l'époque  où  ce 
dernier  était  professeur  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  M.  Cuvillier,  qui  n'avait  jamais  perdu  de 
vue  M.  Louis  Alloury,  et  qui  voyait  avec  peine  ce 
fort  en  thème  des  anciens  jours  végéter  dans  une 
étude  d'avocat,  cet  avocat  s'appelàt-il  Dupin,  parla 
de  lui  à  M.  Bertin  aîné,  vanta  son  talent,  et  aus- 
sitôt M.  Bertin  s'empressa  d'aller  arracher  M.  Al- 
loury à  l'étude  monotone  du  mur  mitoyen. 
M.  Louis  Alloury  est  spécialement  chargé  de  l'ap- 
préciation des  débats  parlementaires;  en  langage 
de  journaliste,  il  fait  la  Chambre.  C'est  un  écrivain 
de  mérite  et  de  savoir.  Il  a  quarante-cinq  ans. 

BROËT  a  fait  quelques  articles  au  Globe. 
M.  Broët  a  été  saint-simonien  et  a  fait  partie 
des  quarante  disciples  qui  suivirent  Enfantin  dans 
sa  retraite  de  Ménilmontant.  Après  la  dispersion, 
M.  Broët  retourna  dans  sa  famille  qui  habite  le 
midi.  Il  ne  revint  à  Paris,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, que  pour  entrer  aux  Débats.  M.  Broët  s'est 
présenté  deux  fois  comme  candidat  aux  élections 
du  suffrage  universel,  mais  toujours  sans  succès. 

PIIILARÈTE  CIIASLES,  homme  d'esprit,  cri- 
tique d'un  grand  talent,  très  versé  dans  la  con- 
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naissance  de  la  littérature  anglaise.  M.  Philarètf 
Chastes  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  des 
romans,  à  l'époque  où  l'on  faisait  dos  romans,  d<  s 
nouvelles,  des  Contes  de  toutes  les  c< mli'iivs,  et 

Burtoul  des  études  critiques  qui  ont  le  défaut 
d'être  plus  ingénieuses  que  vraies,  il  a  aussi  l'ait 
paraître  des  traductions  d'outrages  allemande  a 
d'ouvrages  anglais,  car  il  esl  quelque  peu  poly- 
glotte. Il  a  beaucoup  écrit  à  la  Revue  dé  Paria,  et 
il  donne  de  temps  en  temps  des  ai  lieles  à  la  HtOue 
ds  Hiu.r-Mcndrs.  il  est  bibliothécaire  quelque 
part  et  professeur  d'une  littérature  quelconque 
au  Collège  de  France.  On  m'a  raconté  sur  lui  une 
histoire  de  manuscrit  blanc  remis  à  un  directeur 
dr  revue,  et  qui  annonce  de  sa  part  beaucoup 
d'imagination  et  de  fantaisie,  si  l'anecdole  c-t 
vraie.  I)  y  a  vingt  ans  que  M.  JMiilurète  Cl. 
est  au  Journal  des  Débats.  11  n'y  fuit  que  des  arti- 
cles Variait, 

ÎIMIKIKIIE,  autre  rédacteur  des  articles  Va- 
riétés, talent  bucolique.  Le  Berquin  des  hommes 
de  soixante  ans,  ses  contemporains.  M.  Bai  rièrs  est 

un  ancien  employé  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Il 
est  chargé  au  Journal  des  Débats  du  dépat fument 
des  nécrologies  ;  il  célèbre  les  morts  et  fait  dor- 
mir les  vivants. 

«TVlLLlEit-FLEURY,  ancien  professeur  au 
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collège  Sainte-Barbe.  Il  n'abandonna  l'université 
que  pour  devenir  précepteur  du  duc  d'Aumalc, 
dont  il  est  resté  le  secrétaire  des  commandements 
jusqu'à  la  révolution  de  Février.  C'est  à  M.  Cuvil- 
lier-Fleury  qu'est  plus  paiticulièrement  confié  en 
ce  moment  le  département  des  regrets  du  passé  et 
des  récriminations  contre  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Cela  se  comprend,  du  reste,  et  l'on  ne  peut 
trop  en  vouloir  à  M.  Cuvillier,  quand  ou  songe  à 
la  position  qu'il  a  perdue;  aussi  serons-nous  très 
indulgent  pour  lui  tout  en  regrettant  qu'il  ne 
comprenne  pas  que  la  situation  qu'il  a  eue  de- 
vrait plus  qu'à  tout  autre  lui  interdire  certaines 
aitaques  contre  les  personnes  et  certaines  criti- 
ques contre  les  choses. 

M.  Cuvillier-Fleury  est  de  tous  les  écrivains 
critiques  celui  qui  pousse  le  plus  loin  la  manie  de 
l'égotisme.  Je  dis,  j'affirme,  je  soutiens,  je  main- 
tiens, je  prétends  ;  le  je  partout  et  toujours.  Malgré 
cela,  M.  Cuvillier-Fleury  est  un  écrivain  d'un  juge- 
ment assez  sain  et  d'une  certaine  distinction.  On 
assure  que  M.  Cuvillier  a  été  carbonaro  dans  sa 
jeunesse.  Qu'il  ne  s'étonne  donc  pas  trop  si  les 
jeunes  gens  de  ce  temps-ci  sont  républicains,  il 
faut  bien  que  jeunesse  se  passe. 

DELÉCLUZE  fait  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans 
la  critique  d'arts;  il  est  la  terreur  des  peintres  et 
des  statuaires  qui  assurent  qu'il  ne  s'y  connaît 


JOl  IIN.W.   DIS  DÉBATS.  11 

pns.  Je  n'ai  pas  assez  de  connaissant ;es  artistiques 
pour  me  prononcer  dans  cette  grave  question; 
mais  ce  que  je  puis  affirmer  en  toute  sécurité  de 
conscience  aux  exposants  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  c'est  que  M.  Delécluse  est  auteur  d'un 
petit  chef-d'œuvre  littéraire  qui  s'appelle  Made- 
moiselle  de  Liron. 

HECTOR  BERLIOZ.  Je  ne  sais  si  M.  Berlioz 
serait  très  flatté  si  je  disais  qu'il  est  un  critique 
musical  distingué,  bien  qu'il  apporte  beaucoup  de 
verve  et  beaucoup  d'esprit  dans  le  compte  rendu 
des  partitions  soumises  à  sa  critique  ;  il  croirait 
peut-être  que  c'est  une  ingénieuse  manière  de 
nier  son  talent  comme  compositeur.  Qu'il  se  ras- 
sure à  cet  égard,  personne  plus  que  moi  n'est 
passionné  pour  Harold  et  ses  autres  symphonies. 
M.  Hector  Berlioz  a  remplacé  aux  Débats  M.  Fétis 
qui  avait  remplacé  M.  Castil-Blaze,  le  célèbre  au- 
teur de  Pigeon  vole. 

SAIXT-AXGE,  ancien  capitaine  de  la  jeune 
garde,  a  lait  la  guerre  en  Espagne  et  la  campagne 
de  France;  il  fait  le  journal  '  et  traite  la  question 
militaire.  C'est  un  excellent  homme,  très  original 
et  très  journaliste,  quoique  ancien  soldat.  Il  a  son 

1  Dans  l'argot  du  journalisme,  faire  le  journal  veut  dire 
couper  les  faits  diver?,  les  nouvelles  et  les  classer. 
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franc  parler  dans  la  maison.  A  l'époque  où  il  était 
question  de  ramener  en  France  les  dépouilles 
mortelles  de  Napoléon,  M.  Armand  Bertin,  qui  a 
toujours  sur  le  cœur  la  spoliation  faite  à  sa  fa- 
mille par  le  gouvernement  impérial,  s'exprimait 
assez  irrévérencieusement  à  l'égard  du  grand 
homme.  M.  Saint-Ange  se  tourna  alors  vers  les 
assistants  et  leur  dit  froidement  :  «  Ceci ,  mes- 
sieurs, est  une  querelle  de  famille  à  famille:  il  est 
de  notorété  publique  que  les  Bertin  n'ont  jamais 
été  bien  avec  les  Bonaparte.  »  M.  Saint-Ange  a 
une  curieuse  manie  ;  il  aime,  comme  lord  Byron, 
les  jeunes  chats ,  et  ne  peut  travailler  sans  en 
avoir  deux  ou  trois  autour  de  lui.  Quand  ces  inté- 
ressants animaux  ont  atteint  l'âge  de  raison,  il  les 
chasse  sans  pitié  et  s'en  procure  d'autres  plus 
petits;  depuis  trente  ans  qu'il  est  aux  Débats,  il  a 
élevé  plus  de  chats  qu'il  ne  s'en  consomme  an- 
nuellement dans  tous  les  restaurants  du  quartier 
latin. 

On  assure  également  qu'il  lui  prend  assez  sou- 
vent la  fantaisie  d'envelopper  des  pièces  de  deux 
sous  dans  du  papier  et  de  semer  sur  sa  route  ces 
décimes  sacrifiés  :  il  dit  que  c'est  sa  manière  de 
faire  l'aumône  et  de  payer  du  sucre  d'orge  aux 
petits  enfants. 

TAXSKI,  Polonais  de  nom  et  de  naissance,  an- 
cien capitaine  à  la  légion  étrangère.  C'est  lui  qui 
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est  chargé  de  s'informer,  auprès  des  représentants 
amis,  du  travail  des  bureaux.  Homme  actij  el  in- 
telligent, a  raffut  de  tous  tes  cancans  politiques 
61  qui  passerai l  par  le  trou  d'une  aiguille.  Il  va, 

il  vient,   il  court  par  ici,  il  B'échappe  par  là,  il  a 

l'ubiquilé  d'un  facteur  de  la  poste  aux  lettres,  il 
arrête  un  représentant  par  le  tuas,  en  saisit  nn 
autre  par  la  basque  de  son  habit,  se  glisse  au- 
près d'un  ministre  et  ne  quitte  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  Capharnaum  des  chercheurs  de  nouvelles, 
que  lorsque  sa  provision  est  faite.  C'est  le  capi- 
taine Tanski  qui  est  l'auteur  d'un  petit  livre  inti- 
tulé :  Voyage  autour  de  la  Chambre,  par  un  Slave. 
Cet  ouvrage  contenait  quelques  curieuses  révéla- 
tions sur  les  hommes  politiques  du  gouvernement 
de  Juillet. 

Jl'IJvS  JAXIX.  Celui-ci  est  la  grosse  caisse  du 
journal  et  quelle  grossi'  caisse!  Il  a  travaillé  à 
l'ancien  Figaro,  à  la  Quotidienne,  à  la  Mule;  il  a 
été  le  collaborateur  de  Félix  Pyat,  il  a  écrit  pour 
tous  les  journaux  littéraires  qui  ont  paru  depuis 
vingt  ans  et  il  est  le  rédacteur  nécessaire  de  toutes 
les  feuilles  qui  paraîtront  Écrivain  d'une  prodi- 
gieuse facilité,  les  pages  s'envolent  de  sa  plume 
comme  les  feuilles  des  arbres  secouées  par  l'orage. 
Sa  fantaisie  est  un  vent  inépuisable.  Sa  verve  est 
universelle.  Il  est  Chinois  avec  les  Chinois  et 
Turc  avec  les  Turcs.  Il  n'a  qu'à  frapper  son  front 
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et  une  fontaine  jaillit,  de  vin,  si  vous  aimez  le 
vin,  de  rhum,  si  c'est  le  rhum  qui  est  en  vo- 
gue, d'eau ,  si  vous  êtes  condamné  à  l'eau ,  et 
encore  la  servira-t-il  chaude  ou  froide  selon  la 
complexion  du  lecteur.  On  a  dit  que  c'était  là 
de  la  marchandise,  mais  il  faut  bien  avouer  que 
c'est  aussi  de  la  littérature,  parfois  môme  une  très 
remarquable  littérature,  car  jamais  elle  n'est  pâle 
ni  insignifiante,  et  toujours  on  peut  dire  qu'elle 
est  originale  et  spirituelle.  Cet  écrivain  joue  avec 
la  langue  comme  un  enfant,  et  la  langue,  cette 
bonne  vieille,  le  laisse  faire.  Il  a  de  nombreux 
rapports  avec  Diderot  qu'il  vante  beaucoup,  du 
reste,  par  sympathie,  je  suppose.  C'est  le  même 
laisser-aller,  c'est  le  mê  me  enjouement  de  style , 
le  même  langage,  la  même  mobilité  d'idées;  il 
n'a  jamais  eu  assez  de  force  dans  l'intelligence 
pour  cacher  un  but  et  une  volonté  sous  cet  amas 
de  roses  qu'il  secoue  tous  les  lundis  dans  le 
monde  littéraire;  mais  il  a  de  moins  que  Diderot 
la  sensibilité  :  car,  soit  sécheresse  de  cœur ,  soit 
faute  de  temps,  il  ne  pleure  jamais  et  jamais  il  n'a 
fait  pleurer. 

Tel  qu'il  esf,  M.  Jules  Janin  est  un  de  nos  plus 
importants  littérateurs.  Sans  une  idée  critique  bien 
arrêtée,  il  dessert  depuis  vingt  ans  un  feuilleton, 
et  quel  feuilleton  !  comme  il  dirait  lui-même,  et 
jamais  il  n'a  failli  à  sa  tâche.  Il  a  dit  du  mal  de 
tout  ce  dont  il  avait  dit  du  bien,  peut-être  juste- 
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ment  à  cause  de  cela.  C'est  une  intelligence  qui  a 
ses  caprices  comme  !i  beauté.  Un  matin,  il  se 
lèvera  bienveillant  pour  tout  le  monde,  excepté 
toutefois  pour  le  vaudeville  qu'il  combat  et  com- 
battra sans  cesse  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  est  sûr  de  ne  pas  le  tuer,  ce  qui  le  met- 
trait tort  dans  l'embarras,  et  la  seconde,  parce 
qu'il  est  sur  de  n'en  être  pas  tué. 

Nota.  A  l'exception  de  M.  Armand  Berlin,  ré- 
dacteur en  chef,  tous  les  journalistes  des  Débats 
sont  décorés. 


LE  CONSTITUTIONNEL. 

I.  HISTOIRE. 

Ce  qui  plaît  surtout  dans  l'ensemble  de  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats,  c'est  la  distinction. 
Il  est  faillible  dans  ses  appréciations ,  et  nous 
reconnaissons  volontiers  qu'il  prend  à  cet  égard 
ses  coudées  franebes  ;  l'erreur  é  tant  souvent  chez 
lui  le  résultat  d'une  tactique  ,  erreur  intention- 
nelle qui  ne  trompe  que  ceux  qui  veulent  bien 
ùlre  trompés.  Mais  le  jugement  qu'il  porte  sur 
un  fait  ou  sur  un  homme  est  toujours  ingénieux. 
11  cède  difficilement  à  l'enthousiasme,  mais  il  ne 
s'expose  jamais  à  la  divagation  ou  à  l'enflure;  il 
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rit  finement,  plaisante  avec  goût,  procède  avec 
tact,  et  s'il  est  contraint  par  la  force  des  choses, 
par  la  dureté  des  temps,  d'exécuter  une  de  ces 
conversions  scabreuses  dont  il  a  exposé  jadis  la 
savante  théorie,  il  le  fait  avec  une  grâce  et  un 
abandon  qui  dissimulent  aux  yeux  du  public  ce 
que  le  procédé  a  d'un  peu  brusque  et  d'un  peu 
inattendu. 

Cette  distinction,  cet  esprit  fin  et  railleur,  celte 
saillie  attique,  toutes  ces  qualités  que  nous  louons 
dans  \e  Journal  des  Déliais,  nous  ne  les  retrou- 
vons plus  dans  le  Constitutionnel.  Certes,  le  Con- 
stitutionnel n'a  pas  mérité  tous  les  sarcasmes , 
toutes  les  épigrammes  qu'a  dirigés  contre  lui 
l'artillerie  vulan.le  de  la  petite  presse;  il  n'est  pas, 
en  un  mot,  ce  vénérable  patriarche  à  béquilles  et 
en  bonnet  de  coton  dont  le  Charivari  a  tracé 
l'immortel  portrait,  illustré  par  Charn  ;  mais,  s'il 
nous  était  permis  de  le  personnifier  métaphori- 
quement, nous  dirions  que  ce  journal,  qui  affiche 
la  prétention  aux  grands  airs  et  aux  suprêmes 
traditions,  est  surtout  un  bourgeois  heureux,  un 
bourgeois  pansu ,  fort  satisfait  de  sa  grosse  per- 
sonne et  de  ses  chaînes  d'or,  un  parvenu  à  talons 
rouges,  qui  a  fait  blasonner  son  carrosse,  parce 
qu'il  a  acheté  l'autre  année,  à  bon  compte,  une 
savonnette  à  vilain. 

Et  pourtant  le  Constitutionnel  a  eu  pour  pa- 
trons et  pour  rédacteurs  des  hommes  d'État  ce- 
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lèbres,  tics  écrivains  de  talent;  mais  ces  êcri- 
et  ces  hommes  d'État  subissaient  à  leur 
insu  l'influence  de  la  pensés  originelle  «lu  jour- 
nal. Le  coi  ps  le  plus  robuste  B'allanguit  au  milieu 
d'une  '■<  rtaine  atmosphère  ;  il  eu  est  de  même  de 
l'esprit  le  plus  Bouple  lorsqu'il  se  meutdansle 
cercle  d'une  idée  négative.  Il  semblerait  que  Pon 
le  sur  le  paillasson  de  la  nie  de  Valois  la 
poudre  d'or  de  son  talent  et  la  due  ûeur  de  son 
esprit  en  même  temps  que  la  poussière  de  ses 
bouliers.  En  pénétrant  dans  ces  vastes  salons,  on 
respire  je  ne  sais  quels  miasmes  de  troubadou- 
risme  nui  datent  de  1818.  Ce  journal  exhale  une 
odeur  de  moisi  et  de  renfermé.  L'air,  je  veux  dire 
l'idée,  n'y  est  pas  assez  souvent  renouvelé.  Le 
lad  s'y  émousse,  le  goût  b'v  évapore  comme  un 
flacon  de  précieuse  essence  égaré  dans  le  labora- 
toire d'un  apothicaire.  C'est  ainsi  que  les  allures 
magistrales  de  cette  feuille  universelle  sont  tern- 
es par  des  facéties  d'une  saveur  douteuse.  Si 
le  grand  article  s'étale  majestueusement  dans  les 
premières  colonnes,  les  plus  horribles  canards 
barbotent  4  qui  mieux  mieux  dans  la  mare  des 
faits  divers.  Le  Constitutionnel  ne  s'est  pas  seule- 
ment rendu  célèbre  par  ses  horizons  politiques,  il 
s'est  encore  t'ait  apprécier  pour  ses  serpents  de 
mer,  ses  araignées  dilettanti,  ses  condors,  ses 
Gaspar  Hauscr,  ses  raines  d'or  qu'il  découvre  jus- 
que dans  les  bulles  de  Monimai  tie,  et  autres  in- 
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veillions  égrillardes  qui  feraient  le  plus  grand 
honneur  à  l'imagination  d'un  pédicure.  Finale- 
ment ,  le  Constitutionnel  possède  au  plus  haut 
degré  cette  plantureuse  fatuité  et  cette  imper- 
méable dose  de  commun,  fonds  de  magasin  indis- 
pensable à  tout  organe  sérieux  qui  aspire  à  la 
possession  de  quarante  mille  abonnés. 

Ab  Jove  principium  ;  le  Constitutionnel  fut  fondé 
vers  les  premiers  jours  de  la  restauration,  à  cette 
étrange  époque  que  l'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui une  époque  de  compression,  où  l'on  se  dra- 
pait théâtralement  dans  ses  convictions  comme 
dans  un  manteau  de  parade,  où  l'on  faisait  de 
l'opposition  à  propos  de  tout,  où  l'on  conspirait  à 
propos  de  rien ,  et  où  la  manière  de  placer  une 
boucle  à  son  chapeau,  de  nouer  sa  cravate  et  de 
boutonner  sa  redingote  indiquait  une  opinion  et 
signalait  un  parti. 

Ce  journal  honnête  et  patenté,  celte  respectable 
feuille  de  1850,  était  alors  dans  toute  la  fougue 
de  sa  jeunesse,  dans  toute  la  verdeur  de  sa  pas- 
sion; elle  avait  l'allure  vaillante,  provocatrice  et 
pourfendeuse  ;  elle  frappait  sur  la  noblesse  en  sou- 
tenant qu'elle  était  bien  morte,  comme  le  Pulci- 
nella  de  la  comédie  italienne,  qui  rosse  le  com- 
missaire que  vient  de  tuer  le  capitan.  Elle  ferrail- 
lait contre  la  congrégation,  courait  sus  au  jésuite, 
criait  vive  la  Charte,  et  s'en  allait  bravement  en 
cour  d'assises.  Alors ,  le  Constitulionnel  était  dé- 
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fendu  par  M.  Dupin,  qui  depuis...  mais  il  n'était 
encore  qu'avocat  et  simple  député,  présidé  par 
M.  iiuvez,  lequel  était  hier  simple  représentant, 
présidé  par  M.  Dupin.  Ainsi  va  le  monde.  Dans 
ce  temps-là  l'opposition  était  la  plus  agréable  et 
la  plus  facile  des  positions.  Il  fallait  ôtre  pares- 
seux et  vaudevilliste  comme  Martaiuvillc,  ou  cen- 
seur royal  comme  M.  de  Lourdoueix,  pour  se 
résoudre  à  jouer  de  la  clarinette  ministérielle. 
L'opposition  rapportait  de  la  popularité,  de  la 
gloire,  des  abonnés  et  des  dividendes.  Il  n'y  avait 
pas  comme  aujourd'hui  des  carlistes,  des  pliilip- 
pistes,  des  communistes,  des  socialistes,  des  fou- 
riéristes,  des  républicains  de  naissance,  de  la 
veille  et  du  lendemain.  On  ne  connaissait  que  des 
royalistes  et  des  libéraux  ;  Benjamin  Constant 
était  libéral,  le  duc  d'Orléans  était  libéral,  M.  Du- 
pont (de  l'Eure)  était  libéral ,  le  Constitutionnel 
était  libéral,  et  Napoléon  lui-même  s'était  fait 
professeur  de  libéralisme  à  Sainte -Hélène.  On 
parlait  de  libéraliser  le  monde,  et  on  le  libérali- 
sait si  bien,  qu'on  improvisait,  en  Grèce,  un 
royaume  constitutionnel  de  pirates  et  de  men- 
diants, et  que  du  même  coup  on  jetait  dans  les 
bras  du  czar  l'empire  turc  démembré!  Savante 
politique  que  celle  qui  donnait  Conslantinoplo  a 
Saint-Pétersbourg!  Mais,  que  voulez-vous?  Le 
Constitutionnel,  qui  n'aurait  pas  sourcillé  à  la 
vue  du  tombeau  du  Christ ,  trépignait  d'admira- 
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tion  devant  le  sarcophage  de  Thémistode.  Il  lai- 
sait  harmonieusement  rimer  Athènes  avec  Dé- 
mosthènes,  parlait  d'Alcibiade  et  de  Milliade,  et 
S'évertuait  à  prouver  que  si  les  descendants  de 
Léonidas  détroussaient  quelquefois  les  passants, 
c'était  parce  qu'ils  n'avaient  pas  encoie  joui  des 
bienfaits  d'une  Charte  constitutionnelle. 

Chaque  malin  donc,  les  artilleurs  du  Constitu- 
tionnel pointaient  contre  le  tiône  et  l'autel,  style 
du  temps,  la  grosse  pièce  du  libéralisme,  char- 
gée jusqu'à  la  gueule.  Le  lecteur  de  cette  époque 
n'était  pas  encore  blasé  par  les  sauces  de  la  cui- 
sine moderne;  son  estomac  primitif  dévorait  tous 
les  premiers-Paris  et  absorbait  jusqu'aux  entre- 
filets. Une  chanson  de  Béranger  traduite  en  prose, 
une  maxime  de  Voltaire,  délayée  dans  une  co- 
lonne, constituaient  ordinairement  le  fond  de  ce 
menu  intellectuel.  Et  l'abonné  d'accourir  des  qua- 
tre-vingt-six départements.  Si  le  registre  des 
abonnements  restait  pendant  quelque  temps  sta- 
tionnais ,  M.  Etienne  disait  avec  bonhomie  : 
«  Nous  ferons  ce  soir  un  vigoureux  article  contre 
les  jésuites.  «  Quand  venait  l'époque  des  renou- 
vellements, on  avait  recours  à  une  combinaison 
machiavélique  :  on  faisait  paraître  le  journal  avec 
la  première  page  en  blanc.  Cet  article  absent  pro- 
duisait un  eiTet  immense;  chacun  se  mettait  l'es- 
prit à  la  torture  pour  saisir  le  sens  de  cette  pen- 
sée inédite,  On  se  demandait  quel  pouvait  être  es 
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premier-Paris  in<  onnu  ,  pour  que  la  censure  eùl 

per  à  ras  l*aile  «lu  cygne  libéral.  Bt  lu 

e  «  ibarriait  de  plus  belle  <l<  s  lettrée  de  sou- 
eoription  au  numéro  134  de  la  rue  Montmartre. 
0  candide  abonné  de  la  restauration ,  lecteur  vir- 
ginal et  crédule,  qu'es-tu  devenu?  L'actionnaire 
du  gouvernement  de  Juillet,  cet  infotigabli 
tionnaire  qui  l'essoufflait  à  poursuivre  des  iii\- 
dendee  impalpables,  ne  marche  que  Lieu  loin  der- 
rière toi  dans  cette  route  de  la  bonhomie.  Nos 
neveux  ne  voudront  pas  croire  à  tant  d'abc 
lion  intellectuelle,  et  ils  classeront  ce  fossile  dea 
quinte  années  parmi  les  plus  fantastiques  créa- 
tions des  épopées  mythologiques. 

Le  Cutistitutionncl  avait  rallié  autour  do  son 
drapeau  les  amis  de  la  Charte,  les  bonapartiste-, 
les  adversaires  du  clergé,  et  ceux-ci,  et  ceux-;.  , 
et  bien  d'autres  encore.  Il  recommandait  avec  una 
égale  bienveillance  le  Mémorial  Je  Sainte-  Ilrlm^  et 
le  Yollaire-Touquet.  11  était  jiarvcnu  à  trouver 
mille  manières  ingénieuses  de  parler  de  iauir<\  en 
échappant  aux  poursuites  d'une  police  ombra- 
geuse. Aussi  était-il  adoré  des  vieux  Je  la  vieillo 
et  des  Jurs  ù  cuire.  Je  me  suis  même  laissé  duo 
qu'à  cette  bienheureuse  époque  ses  rédacteurs 
portaient  assez  volontiers  une  grande  redingolo 
bleue  boutonnée  jusqu'au  menton,  pour  se  don- 
ner une  apparence  d'ofliciers  en  demi-solde. 
i8ôO  arriva.  Ce  fut  là  le  point  culminant  de  la 


52  LE   CO>'STITL'TIONNEL. 

fortune  du  Constitutionnel,  qui  comptait  23,000 
abonnes  à  80  francs  par  an.  Une  action  de  cette 
feuille  était  une  fortune.  Mais  les  destins  et  les 
lecteurs  sont  changeants,  et  rien  ne  vieillit  un 
journal  comme  une  révolution.  Le  patriarche  li- 
béral n'était  déjà  plus  ce  jeune  et  fringant  organe 
des  passions  bouillonnantes  de  1820.  Il  avait  pris 
du  ventre  et  de  l'aplomb.  Il  était  décoré.  Électeur 
éligible,  il  savourait  les  glaces  citoyennes  des  Tui- 
leries et  trouvait  que  tout  était  pour  le  mieux  dans 
la  meilleure  des  monarchies  possibles.  Cela  alla 
assez  bien  pendant  un  an  ou  deux,  lorsque  le 
désabonnement,  ce  colossal  désabonnement  com- 
mença. 

Muse,  dis-moi  comment  éclata  cette  catastrophe 
historique  !  Le  soleil  de  juillet  avait  engendré  une 
foule  de  feuilles  politiques  dont  l'humeur  juvénile 
et  révolutionnaire  s'accommodait  médiocrement 
des  allures  vieillotes  et  satisfaites  du  patriarche. 
Celait  chaque  jour,  de  la  part  de  ces  feuilles,  des 
attaques  virulentes  auxquelles  le  Constitutionnel 
ne  répondait  majestueusement  que  par  le  silence 
et  le  dédain.  Le  Charivari  passait  au  tamis  de  sa 
critique  les  articles  du  vieux  journal.  Il  épluchait 
son  style,  écossait  ses  adjectifs,  vannait  ses  méta- 
phores, et  faisait  de  tout  cela  un  régal  assez  di- 
vertissant. La  métaphore  a  toujours  été  le  côté 
faible  du  Constitutionnel  :  le  vaisseau  de  l'Etat  em- 
porté par  les  chevaux  de  Vanarchie. . .  On  sait  le  reste. 
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La  caricature  étalait  derrière  les  vitraux  des  éta- 
lagistes ce  colossal  bonnet  de  coton  et  ce  pain  d«ï 
sucre  allégorique  qui  constituaient  le  blason  nou- 
veau de  l'ancien  journal.  L'élan  était  donn 
désabonnement  s'opérait  avec  un  ensemble  et  une 
vérance  déplorables.  Tour  lutter  contre  celle 
cruelle  épidémie,  le  Constitutionnel  eut  recours 
aux  remèdes  héroïques.  Le  topique  du  pu/7",  le 
moxa  du  canard,  rien  ne  fut  négligé.  Peine  inu- 
tile! Chaque  trimestre,  le  registre  constatait  une 
longue  série  de  décès.  Survint  une  révolution  dans 
le  journalisme;  la  presse  à  40  francs  porta  le 
dernier  coup  au  journal  de  la  rue  Montmartre. 
Alors,  spectacle  imposant  !  le  Constitutionnel  lit 
un  suprême  un  effort,  il  consulta  toute  la  faculié 
littéraire,  et  changea  de  médecins  chaque  mois 
jusqu'au  jour  où,  semblable  à  ces  pauvres  diables 
qui,  n'ayant  plus  de  quoi  payer  l'ordonnance 
doctorale,  vont  subrepticement  consulter  un  phar 
macien,  il  se  jeta  épuisé  dans  les  bras  d'un  apo- 
thicaire. 

«Juand  M.  Véron  prit  possession  du  Constitii- 
tionnel,  il  ne  restait  plus  à  la  feuille  aux  abois  que 
trois  mille  abonnés.  M.  Véron,  aidé  de  ses  amis, 
apportait  de  l'argent,  fruit  de  ses  épargnes,  de  ses 
chères  épargnes;  il  songea  d'abord  à  changer  de  lo- 
cal, pour  désapprendre  aux  derniers  fidèles  la  roule 
royale  du  désabonnement.  Les  bureaux  furent 
transférés  de  la  rue  Montmartre  à  la  rue  Valois. 
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A  l'heure  qu'il  es',  le  Constitutiwmd  a  trente- 
cinq  ans  d'existence;  fondé  le  1er  mai  1815  par 
MM  Etienne,  Jay,  Sain'-Albin,  etc.,  d'abord  sous 
le  litre  de  Y  Indépendant ,  ce  ne  fut  qu'en  1819 
qu'il  prît,  pour  ne  plus  le  quitter,  le  nom  qu'il 
porte  aujourd'hui,  ;ipès  avoir  successivement 
porté  ceux  d'Écho  du  soir,  de  Courrier  général  et 
de  Journal  du  Commerce.  11  a  compté,  au  nombre 
de  ses  réducteurs,  quelques  hommes  distingués, 
MM.  Én'enne,  Cauchois-Lemaire ,  Thiers,  Mi- 
jrnet,  etc.  Ces  deux  derniers  l'abandonnèrent 
en  1829  pour  fonder  le  National  avec  Armand 
Carrel.  Depuis  1830,  il  eut  successivement  pour 
rédacteurs  MM.  Etienne,  Évariste-Dumoulin , 
Charles  Rcybaud,  Itosseew-Saint-Hilaire,  Merruau, 
Boilay.etc.MM  DuvergierdellauranneetRémusat 
lui  donnèrent  souvent  des  articles.  Aujourd'hui  le 
Constitutionnel  appartient  presque  exclusivement 
à  M.  le  docteur  Louis  Véron. 

Nous  venons  dédire  l'histoire  du  Constitution- 
nel, il  nous  reste  peu  de  mots  à  ajouter  à  cette 
trop  longue  épopée.  Le  Constitutionnel  à  été  le  re- 
présentant de  l'idée  libérale  qui  a  couru  un  relais 
de  vingt-cinq  années;  au  fond  de  cette  opinion, 
excellente  machine  de  guerre,  il  n'y  avait  qu'une 
idée  négative.  Journal  d'opposition,  le  Con.stitu-- 
tionnel  battait  le  pouvoir  en  brèche  sans  s'inquié- 
ter de  ce  qu'il  mettrait  à  la  place;  journal  minis- 
tériel, il  manquait  d'initiative  et  montrait  autant 
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i)r  béate  confiance  dans  ses  amis,  qu'il  avait  ma- 
nifesté de  défiance  nxci  ssive  à  l'égard  de  ses  ad- 
versaires I.'  Constitutionnel  est  encore  dans  le 
prêtent  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé,  il  porte  l'in- 
ible  empejnte  de  son  origine,  il  reste  immo- 
bilisé dans  les  vieilles  théories;  myope  politique, 
il  peut  bien  von-  les  détails  prochains,  mais  l'ho- 
i  mon  lui  échappe,  f  m  puissant  à  briser  le  munie  où 
il  a  été  jeté  d'abord,  il  csi  la  plus  haute  expression 
de  cette  école  éclectique  qui  vit  dans  le  lait  plutôt 
que  dans  le  principe,  et  qui  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  remonter  du  phénomène  à  la  loi  générale. 
Bnfin,  depuis  février,  le  Constitutionnel  nous  ap- 
paraît moins  comme  le  journal  d'un  grand  parti 
•  mue  l'organe  d'une  rancune. 
Le  Constitutionnel,  qui  a  tant  attaqué  les  prêtres 
à  une  certaine  époque,  B'est  fait  aujourd'hui  la  dé- 
fenseur de  la  religion;  il  s'est  rangé  du  côté  du 
pouvoir  et  c'est  lui  qui  a  été  l'un  des  plus  vaillants 
paladins  de  l'opposition  dans  la  fameuse  cam- 
pagne des  banquets.  CllO^e  étrange  !  le  Constitu- 
tionnel veut  bien  avoir  péché,  mais  il  ne  veut  pas 
pardonner  aux  autres  leurs  péchés.  Après  avoir 
dit,  quelques  jours  avant  février  1818,  que  M.  Du- 
tergierde  Haurannc  était  un  homme  franc,  loyal, 
plein  de  vivacité  et  Je  clarté,  il  déclare  aujourd'hui 
qu'il  manque  de  franchise,  de  loyauté,  etc.;  il  n'ap- 
pelle même  plus  M.  Duvergier  de  Hauraune  par 
son  nom  de  famille;  pour  montrer  le  peu  do  ers 
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qu'il  fait  de  son  collaborateur  d'avant- hier , 
M.  Louis  Véron  ne  le  nomme  plus  que  le  jeune 
Prosper.  0  comédie  ! 

M.  Thiers  qui,  avec  ses  amis,  MM.  deRémusat, 
Duvergier  de  Hauranne,  etc.,  imprimait  la  direc- 
tion politique  au  Constitutionnel  depuis  1840,  s'est 
retiré  de  ce  journal,  d'autres  disent  que  c'est  le 
journal  qui  s'est  retiré  de  lui.  M.  Véron  a  tout  récem- 
ment raconté  comment  la  chose  avait  eu  lieu,  et 
c'est  dans  cette  histoire,  si  édifiante,  du  règne  de 
M.  Thiers  sur  le  Constitutionnel,  que  M.  Véron  s'est 
donné  glorieusement  le  nom  de  père  aux  écus  ;  il 
lui  restera. 

Le  Constitutionnel,  aujourd'hui  dévoué  à  M. 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  a  été  converti  ci  la  po- 
litique élyséenne  par  M.  Achille  Fould,  le  ministre 
actuel  des  finances.  Tout  le  monde  sait  que  le  ré- 
dacteur en  chef  du  Constitutionnel  a  déclaré  à  la 
France  qu'elle  pouvait  dormir  désormais  sur  ses 
deux  oreilles,  parce  qu'il  répondait  de  la  bonne  foi 
et  de  la  sagesse  du  président  de  la  république. 
Un  tel  aval  de  garantie  est  bien  fait  pour  rassurer 
les  esprits  les  plus  timorés. 

IL  BIOGRAPHIE. 

LOUIS  VÉRON.  M.  le  docteur  Véron  a  dit, 
dans  une  exposition  de  principes  restée  célèbre, 


LE    CONSTITUTION!!]  I  .  57 

qu'il  avait  connu  dans  sa  vie  les  coulisses  de  la 
science,  des  arts,  de  la  politique,  et  vxâme  les  cou- 
lisses de  l'Opéra,  li.  Véron  eût  été*  plus  exact  s'il 
.■ut  écrit  surtout  au  lieu  de  mrme,  car,  depuis  qu'il 
a  eu  l'avantage  de  voir  ces  dernières  coulisses,  on 
sait  qu'il  ne  les  a  plus  quittées. 

M.  Véron,  iils  d'un  papetier  de  la  rue  du  Bac, 
commença  donc  par  étudier  la  médecine,  et,  si 
nous  devons  ajouter  foi  à  sa  déclaration,  il  fit  des 
études  remarquables.  En  1821  il  était  reçu  interne 
des  hôpitaux  de  Paris. 

Au  sortir  des  hôpitaux,  le  jeune  docteur  se  fit 
affilier  à  la  société  catholique  et  apostolique  des 
bonnes  lettres,  collabora  à  la  Quotidienne,  et  fut 
nommé,  grâce  a  ses  protections  royalistes,  méde- 
cin en  chef  des  musées  royaux.  C'est  seulement 
dans  celte  fonction  un  peu  extraordinaire  que 
M.  Véron  a  exercé  la  médecine.  Il  était  chargé  de 
tàter  le  pouls  de  la  Vénus  de  Médieis  et  de  soigner 
le  Laocoon  et  l'Apollon  du  Belvédère  dans  le  cas 
où  ces  morceaux  de  marbre  éprouveraient  quel- 
que refroidissement. 

C'est  probablement  dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  insensibles  clients,  que 
M.  Véron  put  se  livrer  à  la  confection  de  cette  fa- 
meuse pâte  pectorale  dont  il  est  l'inventeur,  et 
qui  a  été  approuvée  par  tous  les  souverains  de 
l'Europe. 

Vers  1829,  M.  Véron  fonda  la  Iinuc  de  Paris, 
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qu'il  abandonna  bientôt  pour  devenir,  comme  il 
le  dit  lui-môme,  Y  un  des  successeurs  de  Lulli,  lisez  : 
directeur  de  l'Opéra. 

Après  avoir  régné  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
sur  le  corps  de  ballets,  M.  Véron,  piqué  par  la  ta- 
rentule politique,  abdiqua  le  sceptre  administratif 
et  se  présenta  devant  les  électeurs  de  Brest,  en 
qualité  de  candidat  de  l'opposition  dynastique. 
Celait  la  langue  d'alors,  a  écrit  M.  Véron.  Walpole 
n'aurait  pas  mieux  dit  :  C'était  la  langue  d'alors. 
Cela  signifie  :  il  fallait  adopter  un  drapeau,  j'ai 
pris  celui-là  comme  j'en  aurais  pris  un  autre; 
mais  vous  me  savez  un  docteur  trop  distingué 
pour  me  faire  l'injure  de  supposer  que  j'avais  le 
vulgaire  préjugé  d'une  opinion. 

M.  le  docteur  Véron,  ayant  écbouô  devant  les 
électeurs  de  Brest,  se  rabattit  sur  les  abonnés  du 
Constitutionnel,  il  les  acbela,  et  à  partir  de  ce 
moment  il  n'eut  plus  qu'un  client, h  sociélé.  (Voir 
l'article  du  Constitutionnel  du  23  septembre  1830.) 

M.  Véron  a  toujours  passé  dans  un  certain  monde 
pour  un  homme  habile;  à  notre  avis,  il  a  été  sur- 
tout un  homme  heureux,  ce  qui  vaut  mieux  pour 
lui.  Directeur  de  l'Opéra,  il  trouve  dans  Robert  le 
Diable,  dont  il  ne  veut  à  aucun  prix,  et  qui  n'est 
jouéque  par  exploit  d'huissier,  la  principale  source 
de  sa  fortune.  Il  devient  millionnaire  en  dépit  de 
sa  volonté.  Il  entasse  écus  sur  écus  de  par  le  roi 
et  justice.  Est-ce  là  de  l'habileté  ou  du  bonheur? 
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Examinons  maintenant  la  part  réelle  qu'il  i  prise 
|  et  qu'il  a  Appelé  lui-même  la  renaissance  du 

Ctmstilutitinwl. 

M.  Venin  oberchail  à  remonter  les  rouages  de 
1,1 1  i  lie  machine  C'éta  t,  il  faul  ru  convenir,  nne 

tentative  lianlie  I!  était  à  la  piste  d'un  succès.  Il 
voulait  tirtr  dans  son  journal  un  éblouissant  léu 
d'artifice.  Il  lui  fallait,  en  un  mot,  un  ouvrage  à 
sensation  prolongée  qui  ramenât  les  déserteurs  de 
l'abonnement.  A  cette  époque,  Y  Histoire  du  Con- 
sulat et  île  ï Empire  était  en  préparation.  Elle  ve- 
nait d'être  aoquise  par  uns  société  de  capitalistes, 
au  prix  respectable  de  cinq  cent  mille  francs. m.  \"é- 
ron  résolu!  d'ensevelir  dans  le  Constitutionnei  cette 
Histoire  du  Consulat,  et  il  alla  à  ce  sujet  trouver 
M.  Tint  rs,  avec  lequel  i!  était  dans  les  meilleurs 
rapports. 

A  celte  proposition,  faite  à  bout  portant, 
M.  Tliiers  lut  un  peu  déconcerté;  celte  Idée  était 
peu  de  son  goût;  mais  il  lui  était  difficile  de  re- 
jeter une  comb.naison  qui,  au  dire  de  M.  Véron, 
devait  assurer  le  succès  d'un  journal  entièrement 
dévoué  à  l:i  politique  du  chef  de  l'opposition.  Ce- 
pendaol  U,  Tliiers  finit  par  se  retrancher  derrière 
son  traité,  et  déclara  que  l'affaire  concernait  ex- 
clusivement  les  acquéreurs  de  ['Histoire  du  Con- 
sulat. M.  Véron  se  rendit  aussitôt  auprès  de  l'un 
des  représentants  de  la  société,  et  lui  exposa  le 
motif  de  sa  vis  te.  Celui-ci,  homme  de  bon  cou- 
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seil,  ouvrit  de  grands  yeux  à  cette  proposition, 
et  s'efforça  de  démontrer  au  directeur  du  Consti- 
tutionnel que  sa  combinaison  ne  valait  rien. 

Devant  cette  déclaration  nettement  formulée, 
M.  Véron  se  retira,  mais  il  ne  se  tint  pas  pour 
battu.  Pendant  trois  mois  il  revint  à  la  charge. 

Enfin,  un  beau  jour,  le  représentant  de  la  so- 
ciété du  Consulat  \u\  dit  :  «J'ai  votre  affaire  ;  vous 
aurez  trente  mille  abonnés  dans  six  mois  si  vous 
voulez  suivre  mon  conseil.  » 

M.  Eugène  Sue  venait  d'obtenir  le  prodigieux 
succès  des  Mystères  de  Paris.  La  Presse  et  les  Dé- 
bats se  disputaient  la  possession  d'un  nouveau  ro- 
man de  lui  annoncé  sous  le  titre  du  Juif  Errant. 
L'éditeur  du  Consulat  conseilla  à  M.  Véron  de 
l'acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cela  ne  sera 
peut-être  pas  bon,  ajouta-t-il,  mais  la  curiosité 
du  lecteur  excitée  et  tenue  en  haleine  par  les  Mi/s- 
tères de  Paris  se  portera  sur  le  premier  roman 
que  Sue  publiera,  et  quand  ce  serait  une  plati- 
tude, le  succès  est  au  bout.  Achetez  le  Juif  Errant, 
et  le  Constitutionnel  est  sauvé. 

M.  Véron  hésita  pendant  quelques  instants,  puis 
il  se  rendit  enfin  à  ces  conseils.  L'éditeur  qui  les 
lui  avait  donnés  le  conduisit  chez  M.  E.  Sue  et  le 
marché  fut  conclu  sur-le-champ  au  prix  de 
400,000  fr. 

En  sortant  de  chez  M.  Sue,  M.  Véron  disait  à 
son  compagnon  :  «  J'ai  peut-être  engagé  légère- 
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ment  une  ban  yrosse  somme. —  Vous  avez  bit, 
répondit  celui-ci,  une  affaire  d'or.—  Si  encore  une 
partie  du  roman  était  écrite,  je  pourrais  en  com- 
mencer la  •publication  tout  de  suite.  —  Bt  vous 
auriez  grand  tort,  lui  fut-il  répondu.  Que  pas  une 
li^ne,  que  pas  un  mot  ne  paraissent  avant  trois 
mois  ,  eussiez  vous  dans  vos  mains  la  copie  tout 
entière  du  Juif  Errant.  Annoncez-le,  lambouri- 
Dez-le,  aflichez-le  sur  toutes  les  murailles,  dans 
toute  la  France  et  vous  aurez  vingt  mille  abonnés 
avant  l'apparition  du  premier  chapitre.  » 

Tout  s'exécuta  de  point  en  point  comme  on  l'a- 
vait prédit  a  M.  Véron.  M.  VérOQ,  livré  à  lui-même 
et  maître  de  suivre  son  inspiration,  aurail-il,  à 
l'heure  qu'il  est,  péché  vingt-quatre  mille  abon- 
nés à  l'aide  de  l'hameçon  littéraire  de  M.  Eu- 
gène Sue? 

A  quoi  tient  le  destin  des  empires  et  des  jour- 
naux !  Si  M.  Véron  n'avait  pas  rencontré  sur  sa 
route  un  excellent  avis  il  courait  à  toutes  jambes 
vers  une  ruine  complète.  Sa  réputation  d'homme 
habile  s'est  encore  accrue  de  la  résurrection  du 
Lazare  quotidien.  Sic  vos  non  vobis.  M.  Véron  con- 
tinue à  recevoir  les  félicitations  et  les  compliments 
qui  lui  sont  adressés  à  ce  sujet,  avec  cet  air  serein 
et  dédaigneux  d'un  homme  qui  ne  semble  étonné 
que  d'une  chose,  c'est  qu'on  ait  paru  douter  un 
seul  instant  qu'une  affaire  entreprise  par  lui  pût 
ne  pas  réussir. 
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Sylla  s'était  modestement  donné  le  surnom 
d'heureux  ;  il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  refusé  le 
chef-d'tiMivre  de  Mcyerheer,  ni  relevé  par  raccroc 
la  fortune  du  Constitutionnel. 

Tout  le  monde,  du  îesle  n'a  pas  voulu  croire  à 
l'influence  du  Juif  Errant  sur  les  destinées  du 
vieux  journal.  L'éditeur  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  causait  un  jour  avec  M.  Thiers  qui 
se  félicitait  de  la  prospérité  du  Constitutionnel. 
«  Mais,  répondit  l'éditeur  en  souriant,  j"y  suis  Mefl 
pour  quelque  ch<  se  :  n'est-ce  pas  moi  qui  ai 
donné  à  Véron  l'idée  d'acquérir,  coûte  que  coûte, 
le  Juif  Errant  f  — Bah!  s'écria  le  célèbre  inter- 
locuteur, le  Juif  Errant  !...  une  niaiserie  !...  —  A 
la  bonne  heure!  mais... — C'est  la  ligne  politique 
qu'il  suit  depuis  quelque  temps,  interrompit-il, 
qui  a  sauvé  le  Constitutionnel.  »  0  naïveté  de 
l'homme  d'État. 

Le  portrait  physique  de  M.  Véron  peut  être  es- 
quissé en  deux  traits  de  plume  ;  une  face  rebon- 
die ensevelie  dans  un  gigantesque  col  de  chemise, 
des  yeux  vifs  et  spirituels,  un  gros  corps  sur  des 
jambes  grêles. 

A  l'heure  qu'il  est,  M.  L.  Véron  est  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  politique  du  Dix-Décembre.  A  voir  ce 
docteur  pantagruélique  consacrer  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  aux  promenades,  au  café  de  Pa- 
ris, aux  coulisses de  la  science  et  de  l'Opéra,  on 

ne  supposerait  jamais  qu'il  porte  en  outre,  Allas 
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élyséen,  li!  gouvernement  sur  ses  épaules  j  cepen- 
dant cela  rst  ainsi.  M.  le  docteur  Vôron  mène 
attelés  .ui  char  de  poii  opiniâtre  jeunesse  les  imi- 
tants coursiers  des  plaisin  et  les  lourds  chevaux 
des  affaires.  Pour  retrouver  l'exemple  d'une  telle 
activité,  il  faut  remonter  jusqu'au  comte  Fiesque« 
aujourd'hui  1»'  doute  n'est  plus  permis,  après  les 
déclarations  mômes  de  M.  Véronj  le  directeur  du 
Constitutionnel  est  véritablement  ministre  sans 
portefeuille  et  conseiller  privé  de  la  présidence. 

iioiLAY.  Après  II.  Véron,  le  personnage  le 
pi  us  important  du  ComsttitUiaanel  c'est  M.  Hoi- 
l.iy. 

M.Boilay  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans  à 
peu  près,  il  est  petit,  légèrement  trapu  ;  Bon  teint 
est  coloré,  Bon  ventre  proéminent.  A  appartient, 
eu  un  mot,  comme  M.  Vôron,  an  parti  îles  hom- 
mes gras]  do  plus,  il  est  Auvergnat,  mais  il  n'a 
aucune  réputation  littéraire» 

M.  Boilay  a  f.iit  ses  premières  armes  à  Clcrmont 
dans  h;  journal  d'opposition  de  la  lucidité;  ses 
articles  donnaient  unit  d'inquiétude  an  préfet  du 
Puy-de-Dôme  que  ce  magistral  crut  devoir  faire 
venir  de  Paris  un  journaliste  expérimenté  pour 
combattre  ce  jeune  anarchiste,  qui  devait  être  un 
jour  l'un  des  plus  fermes  soutiens  du  grand  parti 
de  l'ordre. 

Après  avoir  guerroyé  en  province  avec  quel' 
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que  succès,  M.  Boilay  accourut  à  Paris  el  parvint 
à  se  faufiler,  un  jour  que  la  porte  était  entre-bàil- 
lée,  dans  le  cabinet  de  rédaction  du  Corsaire. 

A  cette  époque  le  Corsaire  était  ultra-libéral 
pour  ne  pas  dire  plus  ;  il  passait  cbaque  matin  au 
fil  de  ses  épigrarames  les  hommes  d'État  de 
Louis-Philippe  et  Louis-Philippe  lui-même  ;  il 
n'avait  pas  assez  de  calembours  pour  M.  Guizot 
et  d'estafilades  à  l'adresse  de  M.  Thiers. 

M.  Boilay,  bâtons-nous  de  le  dire,  ne  fut  pas 
précisément  heureux  dans  le  maniement  de  l'arme 
légère.  Ébloui  par  la  réputation  de  M.  Altaroche 
qui  rédigeait  le  Charivari,  M.  Boilay  avait  cru  que 
tous  les  Auvergnats  étaient  propres  à  lancer  le 
javelot  de  la  plaisanterie.  Là  était  son  erreur. 
M.  Louis  Reybaud,  aujourd'hui  représentant  du 
peuple/et  qui,  à  cette  époque,  courait  des  bordées 
dans  les  parages  de  la  petite  presse,  démontra  à 
M.  Boilay  qu'il  lui  manquait,  quoique  Auvergnat, 
plusieurs  qualités  essentielles  pour  réussir  dans 
la  guerre  d'escarmouches  et  que  d'ailleurs  sa 
constitution  et  sa  taille  intellectuelles  le  classaient 
tout  naturellement  dans  les  carabiniers  ou  les 
cuirassiers  du  journalisme.  M.  Boilay  se  laissa 
convaincre  et  alla  s'enrôler  sur-le-champ  dans 
l'escadron  du  Constitutionnel . 

Le  nouveau  venu  fut  présenté  à  M.  Thiers  qui 
accueillit  d'autant  mieux  M.  Boilay  que  celui-ci 
avait  attaqué  celui-là.  M.  Thiers  a.  cette  bien  rare 
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qualité,  qu'il  sacrifiera  toujours  Ni  ►mme  qui  lui  a 

rendu  un  service  la  veille  à  l'homme  qui  l'a  étrillé 
le  matin.  O  n'est  pas  de  sa  part  de  la  charité 
chrétienne,  c'est  une  sorti'  de  mépris  pour  l'éloge 
et  fle  dédain  pour  le  blâme,  aussi  II.  Thiera  a-t- 
il  plutôt  des  ennemis  que  des  adversaires,  comme, 
d'un  antre  côté,  il  a  plutôt  des  auxiliaires  que 
des  .unis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Thiers  se  mit  à  sonder  le 
nouveau  journaliste.  Il  n'y  avait  pas  dix  minutes 
qu'il  causait  avec  M.  Boilayque  le  spirituel  homme 
d  Kt.it  avait  passé  de  la  stupeur  à  l'enchantement. 
M.  Boilay  lui  apparaissait  comme  le  journaliste 
par  excellence,  comme  l'écrivain  idéal.  M.  Thiers 
venait  de  se  convaincre  que  If.  Boilay  ne  possédait 
pas  l'ombre  d'une  idée  politique. 

C'est  véritablement,  pensa-t-il,  l'homme  qu'il 
me  but. 

A  partir  de  ce  jour,  M.  Boilay  se  rendit  chaque 
malin  chez  M.  Thiers  pour  chercher  son  thème. 
M.  Boilay  a  une  telle  faculté  d'assimilation  que 
s'il  ne  peut  extraire,  même  à  l'aide  du  forceps, 
l'idée  de  son  cerveau,  personne  mieux  que  lui  nu 
sait  entrer  dans  l'idée  d'un  autre,  il  endosse  une 
idée  comme  un  paletot.  Il  allait  plus  loin  encore  : 
comme  ces  acteurs  qui  reproduisent  les  traits,  la 
démarche  et  la  voix  de  certains  personnages, 
M.  Boilay,  après  avoir  écouté  M.  Thiers  pendant 
une  demi-heure,  traçait  sur  le  papier  toute  la 
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pensée,  toutes  les  paroles  et  jusqu'à  la  ponctua- 
tion de  son  interlocuteur-,  il  casait  en  quelque 
sorte  les  mots  dans  sa  mémoire,  les  étiquetait 
comme  on  fait  pour  les  pièces  d'une  mécanique, 
puis  il  entrait  chez  lui,  tirait  les  mots  l'un  après 
l'autre  de  leur  compartiment,  les  agençait  par  nu- 
méro d'ordre  et  le  travail  était  accompli.  L'article 
de  M.  Boilay  était  un  article  de  M.  Thiers. 

On  demandait  un  jour  à  M.  Thiers  ce  qu'il  pen- 
sait de  M.  Boilay  comme  journaliste.  Ce  n'est  pas 
un  journaliste,  répondit  l'homme  d'État,  c'est  un 
daguerréotype. 

M.  Boilay  continua  à  daguerréolyper  M.  Thiers 
pendant  toute  la  durée  du  ministère  du  ltr  mars. 
Quand  le  président  du  conseil  de  ce  cabinet  de 
neuf  mois  quitta  les  affaires,  il  oublia,  à  ce  qu'il 
parait,  de  faire  contresigner  par  son  collègue  de 
l'intérieur  la  nomination  de  son  journaliste  ordi- 
naire à  une  préfecture  promise.  Celui-ci,  qui  avait 
chanté  sur  tous  les  tons  le  président  du  1er  mars, 
se  vengea  de  cet  oubli  en  ne  l'appelant  plus  que 
mars  1er ,  puis  il  passa  avec  armes  et  bagages 
au  camp  du  29  octobre  et  de  M.  Guizot. 

Qui  fut  étonné?  Ce  ne  fut  certes  pas  M.  Thiers. 
M.  Thiers  est  un  esprit  trop  souple  pour  ne  pas 
comprendre  la  théorie  des  évolutions.  Aux  gens 
qui  venaient  s'exprimer  un  peu  vertement  sur  la 
défection  de  M.  Boilay,  il  répondait  tranquille- 
ment :  «  Que  voulez- vous,  Boilay  veut  avoir  une 
place,  il  se  rallie  à  M.  Guizot  et  il  a  raison.  » 
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M.  Guizot  commença  par  dOflfIBf  I  M.  Hi>ilay  le 

ruban  <Ji'  la  Lésion  d'honneur.  Cette  distinction 
honorifique  lit  trembler  M.  Boilay  qui  se  crut  mys- 
t;ii-'.  Il  n'y  avait  cependant  aucune  arrière-pensée 
de  la  fiait  de  M. Guizot,  et  la  pleuve,  c'est  que  quel- 
ques nit'is  plus  tard  il  fil  nommer  le  transfuge  du 
CunslitulKintid  directeur  de  Charenton.  Ktail-ce 
une  épigramme  contre  la  politique  de  M.  Thiers? 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  garda  cette  sinécure, 
M.  Boilay  publia  encore  de  loin  en  loin  quelques 
articles  dans  le  Messager  et  plus  tard  dans  le  Con- 
servateur. 

86  D'était  pas  une  conquête  que  M.  Guizot  avait 
faite  en  accaparant  M.  Boilay,  c'était  une  petite 
vengeance  qu'il  avait  exercée  contre  M.  Thiers. 
lin  arrivant  au  pouvoir,  M.  Thiers  avait  enlevé 
M.  Granité  de  Cassagnac  à  M.  Guizot.  M.  Guizot 
ripostait  par  le  même  procédé  en  enlevant  M.  Boi- 
lay à  son  rival.  Les  deux  hommes  d'État  étaient 
manche  à  manche. 

Quelque  temps  avant  la  révolution  de  Février, 
M.  Boilay  avait  abandonné  le  sceptre  de  Cha- 
renlon.  Pour  quelle  raison?  Je  l'ignore  ;  le  Con- 
servateur et  le  Messager  disparurent  dans  la  bour- 
rasque, et  il  ne  resta  plus  à  M.  Boilay  que  sa  croi  x 
d'honneur. 

Six  mois  après,  il  0 1  sa  rentrée  au  Constitu- 
tionnel avec  le  titre  de  rédacteur  eu  chef.  M.  Boi- 
lay est  rédacteur  en  chef  sous  la  domination  de 
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M.  le  docteur  Véron  ,  à  peu  près  comme  les  Car- 
loviugiens  étaient  rois  sous  la  tutelle  des  maires 
du  palais. 

En  résumé,  M.  Boilay  est  un  instrument  assez 
bien  confectionné,  une  sorte  de  piano  à  premiers- 
Paris,  dont  les  virtuoses  politiques  peuvent  faire 
résonner  tour  à  tour  les  touches  complaisantes. 
M.  Thiers  a  joué  sur  cet  instrument  la  petite 
Marseillaise  du  1er  mars ,  M.  Guizot  la  cantate 
pacifique  du  concert  européen,  et  M.  Véron,  ce 
Lindor  de  la  situation,  a  transformé  le  piano  en 
guitare  pour  roucouler  la  romance  élyséenne  sous 
le  balcon  de  cette  sémillante  Rosine  qui  s'appelle 
la  bourgeoisie. 

CUCHEVAL-CLARIGNY.  M.  Cucheval  est  très 
fier  de  son  nom  de  Clarigny,  mais  M.  Clarigny 
n'est  pas  aussi  satisfait  de  son  nom  de  Cucheval. 
Nous  pensons,  pour  noire  part,  que  lorsqu'on 
s'appelle  Cucheval,  on  ne  ferait  peut-être  pas  mal 
de  signer  Clarigny.  C'est  un  conseil  amical  que 
nous  nous  permettons  de  donner  à  M.  Clarigny, 
et  nous  espérons  qu'il  sera  bien  accueilli  de 
M.  Cucheval. 

M.  Cucheval-Clarigny  est  de  la  vache  à  Colas 
universitaire;  c'est  un  ancien  élève  de  l'École 
normale,  et  il  était,  assure-t-on,  l'une  des  espé- 
rances du  professorat.  Mais  soyez  donc  profes- 
seur avec  un  nom  pareil!  M.  Cucheval-Clarigny 


Li  C0N8TI ii  non nil.  «;n 

abandonna  ses  droits  à  une  chaire  d'histoire, 
et,  bous  le  prétatte  que  son  nom  sonnerai!  ma] 

aux  oreilles  délicates  de  la  jeunesse  scolastique, 
M.  Dubois,  directeur  de  l'École  normale,  le  nomma 
bibliothécaire  de  cette  éc  île;  el  M-  lay  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  renommée  el  du  Conàtitutiormel. 
En  1  s iô ,  vers  l'époque  où  recommençait  le 
duel  éternel  entre  l'université  et  le  clergé,  M.Cu- 
cbeval-Clarigny  Faisait  paraître,  sans  nom  d'au- 
teur, une  traduction  des  Constitutions  des  Jé- 
suites, avec  préface  et  appendice.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ce  livre  n'était  pas  précisément 
publié  dans  l'intérêt  des  membres  de  la  s  ciété 

de  Jésus. 

Depuis  la  révolution  de  Février,  le  Constitu- 
tionnel et  M.  Cucbeval-Claii^iiy,  qui  naguère  rom- 
paient tant  de  lances  en  faveur  de  l'université, 
ont  fait  mit:  éclatante  conversion.  Les  canons 
pointés  contre  les  jésuites  ont  été  retournés  con- 
tre la  citadelle  universitaire,  et  les  ennemis  de  la 
veille  sont  devenus  les  alliés  du  lendemain. 

M.  Cucbeval-Clarigny  traite  plus  particulière- 
ment, dans  le  Constitutionnel ,  la  question  exté- 
rieure Il  publie  aussi  de  temps  en  temps  des 
articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  C'est  un 
écrivain  filandreux  qui  cependant  ne  manque  pas 
d'un  certain  talent. 

Je  n'ai  pas  l'bonneur  de  connaître  personnel- 
lement M.  Cucheval-Clangn-y.  On  m'a  dit  que 
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c'était  un  homme  d'apparence  modeste.  0  Athé- 
niens! défiez-vous  de  la  modestie  du  dix-neu- 
vième siècle  !  J'ai  examiné  l'homme  modeste  de 
mon  temps;  c'est  un  renard  sous  la  peau  d'un 
agneau. 

ARMAND  MALITOURNE  a  été,  est  et  restera 
l'une  des  plus  vivaces  espérances  de  la  jeunesse 
de  la  restauration.  Cette  espérance  n'a  guère  que 
cinquante  ans  ;  M.  Malitourne  débuta  par  un  com- 
bat académique  et  fut  proclamé  lauréat.  Depuis 
sa  notice  sur  Lesage ,  qui  lui  valut  un  prix  à 
l'Institut ,  M.  Malitourne  n'a  presque  plus  rien 
fait.  Ses  amis  lui  ont  tenu  compte  de  sa  discré- 
tion, et  c'est  peut-être  à  cette  sobriété  *un  peu 
cénobitique  qu'il  doit  sa  fortune  littéraire  et  sa 
colossale  réputation  d'homme  d'esprit.  Un  mi- 
nistre de  Louis-Philippe  disait  un  jour  à  un  jeune 
homme  plein  de  fougue  qui  lui  présentait  son 
premier  ouvrage  :  «  Il  y  a  deux  moyens  de  par- 
venir, c'est  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Si  vous 
me  demandez  lequel  des  deux  moyens  est  le  plus 
sûr,  je  vous  répondrai  que  c'est  le  second  ;  pour- 
tant il  ne  faut  pas  en  abuser.  » 

M.  Malitourne  avait  probablement  pesé  la  va- 
leur de  cet  aphorisme  longtemps  avant  l'excel- 
lence du  gouvernement  de  Juillet  ;  au  moment  où 
toute  la  jeunesse  de  son  temps  se  jetait  à  corps 
perdu  dans  le  mouvement  littéraire,  et  où  M.  Ro- 
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■MM  lui-même  se  disposait  à  publier  MM  prover- 
bes romantiques,  le  jeune  lauréat,  pour  ne 
se  compromettre  envers  Shakespeare  «t  entera 
Racine,  laissait  les  deux  ôoolef  se  prendre  aux: 
cheveux,  et  allait  frapper  tout  doucement  à  la 
porte  du  premier-Paris  de  la  Quotidienne, 

A  cette  époque,  l"  journalisme  politique  n'était 
pas  ce  Gargantua  de  1880,  ft  qui  il  faut  tous  les 
matins  une  vaste  pâture  d'articles  et  d'enlrelilets. 
Vingt  lignes  placées  de  temps  en  temps  en  tôle  du 
journal  constituaient  toute  la  rédaction  el  satis- 
taisi nent  à  la  consommation  du  lecteur.  Un  écri- 
vain qui  publiait  deux  articles  par  semaine  était 
très  occupé.  M.  Malitourne,  en  homme  habile, 
écrivait  tout  au  plus  un  article  par  mois.  Aussi 
ne  tarda-t-il  pas  à  devenir  tout  à  fait  célèbre. 

■o  tll'et,  cette  sobriété  de  production,  cette  con- 
tinence de  copie,  plurent  tellement  aux  collabora- 
teurs de  M.  Malitourne,  qui  ne  tenait  pour  ainsi 
dire  la  place  de  personne,  que  ce  ne  fut  de  tous 
cotés  qu'un  concert  d'éloges  en  laveur  de  ce  jeune 
homme  qui  parlait  si  bien  et  qui  tartinait  si  peu. 
Mais  pendant  que  ses  collaborateurs  s'occupaient 
de  publier  des  articles,  M.  Malitourne  courait  les 
cercles,  les  salons,  et  surtout  les  dîners  politi- 
ques. Je  dis  surtout  sans  intention  épigrammati- 
que.  Sous  la  restauration,  on  le  sait,  le  diner 
était  l'heure  sérieuse  et  solennelle  de  la  journée  ; 
ce  n'était  qu'à  table  que  se  traitaient  les  grandes 
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questions  du  moment.  Il  ëiait  donc  lout  naturel 
que  M.  Malitourne,  avide  de  connaître  les  choses 
et  d'étudier  les  hommes,  s'eiïorçàt  d'obtenir  une 
place  à  des  conseils  culinaires  où  il  apportait  d'ail- 
leurs une  altitude  modeste,  quelques  réparties 
heureuses  et  beaucoup  d'appétit,  trois  qualités  es- 
sentielles pour  les  ambitieux  de  ce  temps-là. 

Cette  manière  originale  et  vraiment  supérieure 
d'exercer  la  profession  de  journaliste  ne  contribua 
pas  peu  à  grandir  encore  le  succès  de  M.  Mali- 
tourne, qui  devint  décidément  l'écrivain  le  plus 
spirituel  et  le  moins  écrivant  de  Paris.  Sa  réputa- 
tion ne  tarda  pas  à  arriver  jusqu'à  M.  de  Corbière. 
L'excentrique  ministre  de  l'intérieur  voulut  voir 
le  prodige  à  la  mode  ;  il  le  vit  et  fut  si  charmé  de 
cette  première  entrevue,  qu'il  continua  à  le  rece- 
voir assez  souvent  dans  la  matinée.  Si  l'on  devait 
ajouter  foi  à  ce  que  disaient  alors  ses  amis,  M.  Ma- 
litourne aurait  été  tout  simplement  le  briquet  à 
l'aide  duquel  l'ingénieux  conseiller  de  la  cou- 
ronne faisait  prendre  feu  à  l'amadou  un  peu  éven- 
té de  ses  idées. 

Plus  tard,  après  la  chute  du  ministère  de  Vil- 
lèle,  M.  de  Martignac,  qui  venait  de  fonder  le 
Messager,  s'empressa  d'accaparer  un  journaliste 
aussi  peu  compromettant  que  M.  Malitourne  ;  ce- 
lui-ci, pour  répondre  à  la  confiance  de  son  nou- 
veau patron,  continua  à  écrire  aussi  peu  que  par 
1g  passé  ;  le  Messager  de  cette  époque  a  été  l'idéal 
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du  journal  ministériel  ;  il  ne  contenait  absolument 
rien,  grâce  à  l'infatigable  inactivité  de  son  rédac- 
teur en  chef;  aussi,  pour  récompenser  M.  Mali- 
tourne  de  rabsence  de  lèle  et  de  travail  dont  il 
avait  constamment  fait  preuve,  M.  de  Martignac 
crut-il  devoir  lui  accorder  la  croix  d'honneur. 

Ce  lut  vois  celle  époque  que  M.  Malitourne, 
rompant  avec  ses  habitudes  littéraires,  écrivit  un 
volume  tout  entier.  Il  faut  vite  expliquer  dans 
quelles  circonstances.  M.  Ladvocat  allait  publier 
les  Mémoires  de  la  Contemporaine.  Celle-ci  avait 
fourni  des  notes  ou  même  une  cerlaine  partie  du 
travail;  mais  il  fallait  qu'un  blanchisseur  habile  fit 
la  lessive  de  ce  style  et  de  ces  anecdotes  retrous- 
sées. M.  Ladvocat  pensa  à  M.  Malitourne,  qui  ac- 
cepta  lis  délicates  fonctions  de  collaborateur 
d'Ida  Saint-Edme.  Cependant,  comme  M.  Mali- 
tourne ne  pouvait  se  résoudre  à  mentir  à  ses  an- 
técédents d'écrivain  en  se  livrant  à  un  travail 
quelconque,  M.  Ladvocat,  pour  faire  taire  les 
scrupules  de  son  blanchisseur,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  le  mettre  sous  clef.  M.  Malitourne  fit  la 
besogne,  mais  en  protestant  à  la  face  du  ciel  qu'il 
avait  été  contraint  et  forcé.  Il  faut  bien  l'avouer, 
ce  premier  volume  des  Mémoires  est  charmant,  et 
c'est  même  à  peu  près  le  seul  de  tout  l'ouvrage 
dans  lequel  il  se  trouve  beaucoup  d'esprit  et  quel- 
que style. 

Arriva  la  révolution  de  Juillet.  M.  Malitourne, 
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qui  avait  défendu  la  branche  aînée,  eut  la  délica- 
tesse de  ne  pas  tenir  rigueur  à  la  branche  cadette, 
el  la  branche  cadette,  de  son  côté,  continua  à 
M.  Malitourne  la  bienveillance  de  la  branche  aî- 
née. 

Pendant  les  six  premières  années  de  la  monar- 
chie de  Juillet  M.  Malitourne  fut  en  disponibilité. 
Mais  la  Charte  de  1830  ayant  été  fondée  sous  le 
patronage  de  M.  Guizot  et  avec  l'argent  du  minis- 
tère, l'ancien  journaliste  de  la  restauration  fut 
appelé  à  la  rédaction  en  chef  de  la  nouvelle  feuille 
ministérielle.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  va 
commencer  la  décadence  de  M.  Malitourne. 

Le  journal  ministériel  avait  subi  une  nota- 
ble transformation  ;  sous  la  restauration,  il  se 
bornait  à  prendre  la  défense  de  ses  patrons  ;  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  les  griffes  et  les  dents 
lui  étaient  poussées;  il  ne  se  contentait  plus  de 
parer  les  coups  de  ses  adversaires,  il  attaquait 
sans  relâche  toutes  les  oppositions;  le  journal 
ministériel  préludait  déjà  à  cette  guerre  homé- 
rique dont  l'Ajax  devait  être  un  jour  M.  Granier 
de  Cassagnac.  M.  Malitourne,  tombant  avec  ses 
anciennes  traditions  au  milieu  de  jeunes  écrivains 
élevés  au  biberon  de  la  doctrine,  et  toujours  prêts, 
comme  don  Quichotte,  à  pourfendre  des  moulins 
à  vent  plutôt  que  de  ne  pas  rompre  deux  ou  trois 
lances  dans  leur  journée,  était  tout  dérouté  et  ne 
comprenait  rien  à  cette  ardeur  batailleuse.  Cepen- 
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dant.il  voulut  reprendra  ton  train-train  politique, 
ot  assista  les  bras  croisés  au  combat.  M  us  les  sol- 
dats se  moquant  d'un  gtaéftJ  en  chef  sans  ini- 
tiative, M.  Malitourno  prit  le  parti  de  se  retirer, 
en  donnant  DU  defBJOf  re^ivt  à  cette  paisible  ré- 
daction du  Messat/er,  où  le  temps  se  passait  à  ne 
rien  rédiger  du  tout. 

DéÉnitiranenl  misa  la  retraite,  M.  Malitourne, 
comprenant  l'utilité  d'une  profession  quelconque 
dans  notre  société  démocratique ,  adopta  la  pro- 
fession d'homme  d'esprit,  et  employa  ses  loisirs  à 
ne  rien  faire.  Pourtant,  en  1841  il  lança  dans  les 
Xuuvelles  à  la  main,  publiées  par  M.  Nestor  Ro- 
queplan,deux  ou  trois  épigrammes  contre  M.  Du- 
chàtel,  alors  ministre  de  l'intérieur.  On  assure  que 
ces  épigrammes  obtinrent  le  succès  qu'en  atten- 
dait M.  Malitourne.  Ces  petits  articles  trahis- 
saient, du  reste,  une  grande  inexpérience  d'op- 
position :  «  La  plainte  de  Malitourne  contre  le 
pouvoir,  disait  à  cette  époque  Balzac  ,  ressemble 
au  chant  du  ramier  blessé,  dont  le  cri  de  douleur 
exprime  encore  l'amour.  » 

M.  Malitourne  vient  de  faire  paraître  ces  jours 
derniers,  dans  le  Constitutionnel ,  la  biographie 
du  général'  Eugène  Cavaignac.  Politiquement, 
c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  goût  ;  l'auteur  se 
montre  impartial  et  même  bienveillant  pour  le 
vaincu  du  10  décembre;  mais  au  point  de  vue  de 
sa  réputation,  M.  Malitourne  aurait  peut-être  bien 
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fuit  de  ne  pas  sortir  de  su  trudilion  littéraire  et  de 
garder  le  silence.  On  nous  avait  tant  vanté  la  su- 
prême finesse  de  ce  célèbre  esprit  inconnu  ,  qu'il 
fallait  au  moins  un  chef-d'œuvre  pour  le  main- 
tenir sur  le  piédestal  où  l'avaient  juché  ses  flat- 
teurs ;  tant  que  M.  Malitourne  est  resté  dans  son 
glorieux  crépuscule,  personne  n'a  songé  à  con- 
tester cette  réputation  de  coulisses.  Aujourd'hui 
que  Yhomme  le  plus  spirituel  de  France  signe  des 
articles  comme  le  premier  venu,  qu'il  nous  soit 
permis  de  lui  dire  que  son  esprit  est  cherché,  sa 
phrase  vieillote,  et  que  l'ensemble  de  sa  composi- 
tion, en  un  mot,  rappelle  peut-être  un  peu  trop  les 
grands  jours  littéraires  du  premier  chapeau  à  la 
Bolivar. 

Comme  homme  privé,  M.  Malitourne  a  été  l'un 
des  compagnons  de  cette  aimable  bande  joyeuse 
qui  a  fourni  tant  de  fonctionnaires  à  la  monar- 
chie de  Juillet.  On  prétend,  encore  aujourd'hui, 
que  la  doctrine  de  cette  école  politique  et  gastro- 
nomique reposait  sur  le  scepticisme  le  plus  ab- 
solu. M.  Malitourne  a  défendu  la  reslauration,  il 
a  défendu  la  monarchie  de  Louis-Philippe,  et  il 
défend  aujourd'hui  le  gouvernement  du  président 
de  la  république.  Une  telle  fidélité  au  pouvoir  me 
paraît,  à  moi,  de  l'abnégation.  M.  Malitourne  et 
ses  amis  ont  été  calomniés. 
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HlUAï.  Ki  •uiu.iiiiiste.  A  longtemps  travailla  au 
Commerce,  [tins du  CbHMMfC*68l  passé  à  la  l'atrie, 
puis  de  la  Patrie  au  Siècle,  Bt  du  Siècle  au  Consti- 
tutionnel, c'est  le  juif  errant  de  l'économie  politi- 
que, m.  Burat  ira  loin. 

M.  Burat  a  accusé  la  révolution  de  Février 
d'avoir  coûté  des  milliards  à  la  France  ;  If.  Burat 
n'a  pas  voulu  comprendre  ou  a  l'ait  semblant  de 
ne  pas  comprendre  que  la  république,  en  défini- 
tive, n'a  lait  qu'hériter  des  finances  très  délabrées 
de  la  monarchie,  et  que,  depuis  trois  ans,  au  dire 
de  tous  les  financiers,  la  monarchie  courait  à  la 
banqueroute.  La  première  qualité  d'un  financier 
est  d'être  exact.  M.  Burat  est-il  financier? 

1IEMIY  CAl'YAIN.  Avocat.  A  son  dél.ut , 
M.Henry  Cauvain  avait  donné  quelques  espéran- 
ces comme  orateur,  il  plaidait  quelquefois ,  et  ne 

plaidait  pas  plus  mal  que  hien  d'autres  qui  se 
sont  l'ait  une  réputation  au  barreau.  Malheureuse- 
ment M.  Cauvain  se  sentit  des  démangeaisons 
d'écrire,  il  négligea  le  plaidoyer  pour  l'article  de 
journal,  et  entra  comme  l'un  des  rédacteurs  prin- 
cipaux au  Bulletin  des  Tribunaux  fondé  par  Du- 
jarrier.  A  la  mort  de  cette  feuille,  qui  ne  vécut 
que  peu  de  temps,  il  se  rabattit  sur  le  Constitu- 
tionnel Quoique  avocat,  M.  Cauvain  ne  manque 
pas  d'une  certaine  lacilité  de  style.  Il  fait  vite  et 
bien.  C'est  lui  qui  a  adressé  de  Borne  au  Cunsti- 
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tutionnel  quelques  lettres  un  peu  trop  saupou- 
diées  de  cet  aimable  chauvi rsisme  auquel  a  tant 
sacrifié,  dans  tous  les  temps,  le  journal  de  M.  le 
douleur  Véron.  M.  Cauvain  a  une  quarantaine 
d'années.  Il  n'a  pas  tout  à  l'ait  abandonné  le  bar- 
reau. 

DE  CASTELLANE,  officier  de  cavalerie,  fils 
du  général  Gastellane  qui  commande  à  Lyon  ; 
M.  de  Castellane  a  été  longtemps  en  Afrique,  et  il 
a  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  quelques 
souvenirs  de  la  vie  de  bivouac  qui  font  assez  bien 
connaître  les  détails  et  les  particularités  de  l'exis- 
tence militaire.  Il  traite  au  Constitutionnel  la  ques- 
tion de  l'armée. 

AUGUSTE  LIREUX,  feuilletoniste  chargé  du 
compte  rendu  des  théâtres.  Il  a  supplanté  M.  Hip- 
polyte  Rolle,  que  nous  retrouverons  plus  lard  dans 
le  feuilleton  de  YOrdre.  Auguste  Lireux  est  né  à 
Rouen,  dont  il  fut  la  terreur  aux  premiers  jours  de 
son  adolescence.  Il  avait  fondé  dans  cette  ancienne 
capitale  de  la  Normandie  un  tout  petit  journal, 
qui  justifia  parfaitement  son  titre,  Vlndiscret.  Cette 
satire  bi-hebdomadaire  portait  le  trouble  dans  le 
sommeil  de  l'administration  et  des  comédiens  du 
théâtre  des  Arts.  La  rédaction  en  était  spirituelle, 
mais  peut-être  d'une  trop  grande  vivacité  pour  le 
tempérament  d'une  YilJe  de  province.  Aussi  M,  Li* 
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rcux  eut-il  à  soutenir  un  assez  bon  nombre  de 
duels,  d'où  il  sortit  toujours  avec  honneur.  Apres 
avoir  famille  de  lu  plume  et  de  l'épél  pendant 
quelques  années,  il  abandonna  définitivement  la 
province  et  vint  tenter  à  Paris  la  fortune  littéraire. 
Il  fonda  le  Ménager  dêt  I%éâtr»$,  qu'il  a,  je  crois, 
loueurs  rédigé  depuis.  Il  fut  également  l'un  des 
fondateurs  de  la  Pétri»,  qui  lit  son  entrée  dans  le 
monde  comme  organe  de  l'opposition.  Ce  fut  à 
peu  près  vers  cette  époque  qu'il  prit  en  main  les 
Pente  de  l'Odéon,dontileut  l'incroyable  bonheur 
de  faire  un  théâtre.  C'est  M.  Lircux  qui  a  déi  ou- 
vert et  produit  M.  Ponsard,  l'auteur  de  Lucrèce. 
On  n'a  pas  oublié  l'immense  succès  de  cette  œuvre, 
qui  tient  une  place  honorable  dans  le  répertoire 
du  Théâtre-Français;  la  vogue  de  Lucrèce  excita 
les  imitateurs;  la  tragédie,  cette  plante  qui  croit 
presque  sans  culture,  pullula  de  toutes  parts,  et 
TOdéon  fut  encombré  d'alexandrins  héroïques. 
Auguste  Lireux  disait  à  cette  occasion  :  «  J'ai 
voulu  relever  la  tragédie  en  France,  la  tragédie 
me  tuera»  ,  et,  de  fait,  la  tragédie  le  tua  comme 
directeur.  En  quittant  l'Odéon,  il  alla  tout  droit 
au  Charivari.  Plus  tard,  M.  Véron  lui  fit  offrir 
pour  trois  ans  le  feuilleton  dramatique  du  Consti- 
tutionnel. 

BONIFACEjiin  brave  homme,  qui  est  cnrrtfme 
temps  l'un  des  plus  intelligents  coupeurs  de  jour- 
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naux  ;  c'est  lui  qui  fait  le  journal.  Jl  avait  rem- 
pli pendant  dix  ans  cette  tâche  au  Commerce. 
M.  Boniface  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'aimer  un 
peu  trop  le  canard.  Du  reste,  très  dévoué  à  M.  Vé- 
ron  qu'il  regarde  comme  Le  plus  grand  littérateur 
et  le  plus  habile  homme  d'État  de  ce  temps-ci. 
«  Quand  donc  sera-t-il  minisire!  »  s'écrie-t-il 
quelquefois.  On  raconte  que  M.  Boniface  fait  aussi 
le  malade  de  temps  en  temps  pour  offrir  à  M.  Vé- 
ron  l'occasion  d'une  petite  cure.  M.  Véron  dicte 
une  ordonnance,  le  soir  M.  Boniface  est  guéri,  et 
le  docteur  est  dans  le  ravissement.  C'est  par  ces 
petits  procédés  amicaux  que  M.  Boniface  est  par- 
venu à  occuper  une  position  considérable  dans  le 
Constitutionnel . 

DEXAIX,  gérant  et  administrateur.  M.  Dena'm 
a  d'abord  été  libraire,  puis  gérant  du  Messager.  A 
la  mort  de  celte  feuille,  il  entra  au  Constitutionnel. 
C'est  un  homme  très  entendu  dans  sa  partie  et 
très  honorable. 

SAIXTE-BEUVE  publie  chaque  semaine,  dans 
le  Constitutionnel,  des  articles  littéraires  comme 
lui  seul  sait  les  faire  ;  mais  M.  Sainte-Beuve  n'est 
pas  un  journaliste.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
occuper  de  cet  Athénien  en  exil  chez  les  Sarmales, 
et  qui  a  dû  songer  plus  d'une  fois  à  ce  vers  d'O- 
vide : 

Barbarus  hic  ego  sum  quia  non  inteliigor  illi*. 
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I.  HISTOIRE. 

Vers  la  fin  de  1829,  mm.  Thiers  et  Mignet  se  dé- 
tachèrent du  Constitutionnel,  dont  l'allure  ne  leur 
paraissait  pas  assez  énergique,  et,  s'adjoignant 
Armand Carrel,  ils  fondèrent,  aidés  par  une  soc. été 
de  capitalistes,  composée  en  grande  partie  des 
principaux  libraires-éditeurs  de  Paris,  un  nouvel 
organe  qui  devait  donner  le  dernier  coup  à  la  mo- 
narchie légitime  expirante.  M.  Paulin  était  le  gé- 
rant du  National. 

Il  avait  été  convenu  entre  les  trois  rédacteurs- 
fondateurs  que  la  rédaction  en  chef  appartiendrait 
à  chacun  d'eux  et  qu'ils  l'exerceraient  tour  à  tour 
pendant  un  trimestre.  Pourtant,  M.  Thiers,  qui 
venait  d'obtenir  un  immense  succès  par  la  publi- 
cation de  son  Histoire  de  la  Révolution,  étant 
l'homme  le  plus  célèbre  à  cette  époque  de  ce  re- 
marquable triumvirat,  il  fut  arrêté  d'un  commun 
accord  qu'il  aurait  la  haute  main  sur  la  rédaction 
durant  la  première  année.  M.  Thiers  fut  donc 
chargé  de  frayer  la  voie  du  journal. 

Dès  cette  première  année,  il  s'éleva  quelquefois 
des  dissentiments  entre  Carrel  et  M.  Thiers.  Celui- 
ci,  plus  souple,  plus  accommodant,  ne  voulait  en 
définitive  que  ce  qu'il  veut  encore  aujourd'hui,  la 
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prédominance  de  la  bourgeoisie;  celui-là,  plus 
absolu  ,  franchissait  déjà  dans  ses  espérances  la 
couche  intermédiaire  et  cherchait  d'un  œil  inquiet 
la  république  à  travers  les  brumes  de  l'horizon. 
M.  Thiers  ne  voyait  pas  au-delà  de  la  constitution 
anglaise,  Carrel  allait  déjà  jusqu'à  la  constitution 
américaine. 

4830  éclata.  MM.  Thiers  et  Mignet,  dont  les  idées 
venaient  de  triompher,  désertèrent  le  journalisme 
et  se  casèrent  dans  le  nouvel  établissement.  Car- 
rel, qui  ne  voyait  qu'un  temps  d'arrêt  là  où  ses 
deux  collaborateurs  voyaient  le  terme  de  la  lutte, 
resta  seul  sur  la  brèche. 

On  sait  avec  quelle  vigueur,  avec  quelle  éner- 
gie combattit  Carrel  pendant  les  cinq  années  qu'il 
rédigea  le  National;  s'il  fut  le  plus  implacable  des 
logiciens,  le  plus  remarquable  des  vulgarisateurs, 
il  fut  également  le  plus  redoutable  des  polémistes. 
C'est  lui  qui  avait  créé  la  dénomination  des  Traî- 
neurs  de  sabre;  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  au 
National ,  ce  journal  fut  le  plus  vigoureusement 
rédigé  et  le  plus  important  des  journaux  de  Paris. 
Louis-Philippe,  qui  ne  lisait  guère  que  les  feuilles 
anglaises,  faisait  une  exception  en  faveur  du  Na- 
tional et  l'on  assure  qu'il  répondit  lui-môme  plu- 
sieurs fois  dans  les  Débats  aux  virulents  articles 
du  célèbre  journaliste. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le  talent  de  Car- 
re! ;  une  étude  consciencieuse  sur  cet  écrivain 
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etigcraitalesiUveloppements  que  ne  comporte  pas 
ta  cadré  de  eu  petit  livre  écrit  au  courant  de  la 
plume;  bous  avons  recueilli  des  documents  et 
noue  espérons  pouvoir  examiner  un  jour  en  son 
lieu,  avec  la  méditation  qu'exige  le  sujet,  cette 
gnava  et  mélancolique  figure  dont  on  a  rail  quel- 
ejuaa  nqsiaMt,  mais  dont  le  porlrait,  selon  nous, 
n'a  pas  encore  été  tracé. 

Carrel  eut  le  tort  de  relever  une  provocation 
dirigée  non  contre  lui  personnellement,  mais  con- 
tre l'opposition  en  général.  Il  voulut  se  battre 
maigre  les  remontrances  de  ses  amis;  il  se  battit  ; 
on  sait  le  déplorable  résultat  de  ce  duel. 

Carrel  mort,  les  actionnaires  se  réunirent  et 
songèrent  à  lui  nommer  un  successeur.  Il  n'y  avait 
pas  a  partager  l'empire  d'Alexandre.  Un  journal, 
qu'il  soit  réactionnaire  ou  républicain,  a  besoin 
d'un  chef.  Il  fut  question  un  instant  de  M.  An- 
selme Petetin,  qui  rédigeait  alors  le  Censeur  de 
Lyon.  M.  Thomas,  qui  venait  d'être  nommé  direc- 
teur du  National,  un  caractère  loyal,  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  une  nature  d'élite,  pensait,  lui, 
à  M.  Trélat,  détenu  à  Clairvaux.  On  s'arrêta  a 
M.  Trélat  dont  la  détention  devait  finir  bientôt, 
et  pendant  l'interrègne  ce  furent  MM.  Bastide  et 
Littré  qui  continuèrent  l'œuvre  de  Carrel. 

M.  Trélat,  rendu  à  la  liberté,  prit  la  rédaction  en 
chef  de  cette  feuille;  mais  au  bout  de  trois  mois 
on  reconnut  que  M.  Trélat  n'avait  pas  toutes 
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les qualités  d'un  journaliste.  Mieux  que  per- 
sonne, il  possédait  la  note  philanthropique  et 
larmoyante,  mais  il  ne  pouvait  parcourir  l'octave 
des  questions.  Le  sceptre  de  la  rédaction  passa 
dans  les  mains  de  M.  Bastide  qui  s'adjoignit 
en  1857  M.  Armand  Marrast,  lequel,  réfugié  en 
Angleterre  à  la  suite  de  son  évasion  de  Sainte- 
Pélagie,  rentrait  enfin  dans  sa  patrie,  par  le  fait  de 
l'amnistie  qui  eut  lieu  lors  du  mariage  du  duc 
d'Orléans. 

Avec  M.  Bastide,  esprit  froid  et  didactique,  M.  A. 
Marrast,  écrivain  brillant,  spirituel,  polémiste  plein 
de  verve,  et  M.  Eugène  Duclerc,  dont  le  talent 
solide  jetait  une  vive  lumière  sur  les  questions  de 
banque,  de  finances,  de  chemins  de  fer,  etc.,  le 
National  sut  reconquérir  son  ancienne  influence. 
11  fut  encore  un  des  principaux  organes  de  la 
presse.  C'a  été  la  bonne  fortune  du  National  d'a- 
voir, dans  l'espace  de  quinze  années,  des  écrivains 
aussi  remarquables  et  de  talents  aussi  divers  que 
MM.  Thiers,  Mignet,  Carre! ,  Armand  Marrast. 
A  la  révolution  de  1848,  M.  Marrast  quitta  la  rédac- 
tion en  chef,  et  M.  Thomas  lui-même,  qui  depuis 
treize  ans  administrait  le  journal,  se  démit  de  ses 
fonctions.  A  l'heure  qu'il  est,  le  National  est  en- 
core un  des  plus  importants  organes  de  la  démo- 
cratie. 


II.  BIOGRAPHIE. 

léopom>  DURAS,  rédacteur  en  chef,  nâ  a 
Limoges,  trente-huit  ans.  M.  Léopold  Duras  a 
quelque  fortune  personnelle.  Il  fit  avec  beaucoup 
d'éclat  un  journal  dans  son  pays  ;  la  rédaction  de 

cette  feuille  avait  Oit;  remarquée  par  les  journa- 
lisas du  National,  de  sorte  que  lorsque  M.  Duclerc, 
qui  connaissait  M.  Duras,  proposa  de  l'admettre 
parmi  les  rédacteurs,  ou  accueillit  avec  empres- 
sement cette  proposition. 

M.  Léopold  Duras  vint  donc  à  Paris  quelques 
années  seulement  avant  18i8,  et  travailla  au  Na- 
tional sous  la  direction  de  M.  A.  Marrast. 

Après  Février,  il  prit  la  rédaction  en  chef. 
M.  Thomas  resta  quelque  temps  encore  auprès  de 
lui  comme  administrateur;  mais  sur  que  le  jour- 
nal était  bien  placé  dans  les  mains  du  jeune  écri- 
vain, il  songea  à  prendre  sa  retraite,  et  se  démit 
de  ses  fonctions  en  faveur  de  II.  Caylus. 

M.Léopold  Duras  a  un  style  châtié  et  très  clair; 
il  traite  indifféremment  toutes  les  questions, 
mais  surtout  les  questions  de  politique  générale; 
c'est  un  homme  de  bonnes  manières  et  d'une  te- 
nue irréprochable.  Il  est  syndic  des  journalistes  À 
la  tribune  de  l'Assemblée  nationale. 

ALKXAXDRE  REY.  De  Marseille;  M.  Rey  a 
été  l'un  des  collaborateurs  du  journal  le  Monde 
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dirigé  par  M.  de  Lamennais.  11  fut  aussi  un  des 
écrivains  les  plus  actifs  de  la  Revue  indépendante. 
Il  eut,  il  y  a  six  ans,  un  duel  dans  lequel  il  fut  très 
gravement  blessé.  Ce  duel  était  tout  à  fait  étran- 
ger à  la  politique.  M.  Rey  n'est  entré  au  National 
qu'après  les  événements  de  Février.  Il  a  été  pen- 
dant quelque  temps  attaché  au  secrétariat  du  gou- 
vernement provisoire;  élu  à  la  Constituante  parles 
électeurs  des  Bouches-du-Rhône  aux  élections 
complémentaires,  il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législa- 
tive. Il  volait  avec  le  parti  républicain  modéré. 
Homme  de  talent,  et  très  consciencieux  journaliste. 

CAYLUS,  administrateur  et  rédacteur.  Ancien 
élève  de  l'École  polytechnique.  M.  Caylus  fut 
compromis  dans  les  affaires  d'avril  1834;  il  quitta 
alors  l'École  polytechnique,  et  s'en  fut  visiter  avec 
son  ami  M.  Latrade,  aujourd'hui  représentant,  les 
États-Unis  d'Amérique.  Au  retour  de  M.  Caylus, 
M.  Thirion,qui  a  été  depuis  Février  colonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  lui  pro- 
posa d'aller  prendre  en  Amérique  la  direction 
d'une  grande  exploitation  commerciale.  M.  Caylus 
accepta,  et,  revenu  aux  États-Unis,  il  adressa  de 
temps  en  temps  des  lettres  au  National.  M.  Cay- 
lus était  en  très  bon  chemin  pour  faire  sa  fortune, 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
Février.  Il  se  hâta  aussitôt  de  revenir  en  France, 
et,  à  peine  arrivé,  il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
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et-Marne.  Il  quitta  ces  fonctions  putir  prendre  l'ad- 
ministration ilu  National,  dont  il  est  en  même 
temps  Pun  des  plus  actifs  collaborateurs. 

<  il  vint  as,  représentant,  Mv  a  la  Constituante, 
dans  !•'  léjMU  ItflMQt  du  Puy-dc-Dùmo.  par  82,786 
voix,  iVtIii  à  ||  Législative  par  I8(9IM  sutlr 

né  «'H  1808.  il  est  le  fils  du  général  Cbarras.  Élève 
de  l'École  polytechnique,  il  se  signala,  en  4851), 
au  siège  de  lacas-nif  de  Babylone.  Devenu  capi- 
tal ii«»,  il  se  vit  arrêté  dans  ^on  avancement  par 
des  articles  qu'il  envoyait  au  \ational,  sur  des 
questions  militaires.  Il  pissa  alors  en  Afrique,  et 
nt  au  grade  du  chef  d'escadron.  A  la  révo- 
lution de  1848  il  reçut  du  gouvernement  provi- 
soire le  grade  de  lieutenant-*  olonel,  fut  appelé 
au  poste  de  sous-secrétaire  d'État  de  la  guerre,  et 
l' mplit  ensuite  les  fonctions  de  ministre  de  ce 
département  par  intérim^  jusqu'à  l'acceptation  du 
général  Cavaignac.  M.  Cbarras  fait  de  très  bons 
articles  sur  les  questions  qui  intéressent  l'armée. 

AXDKK  COCHUT,  écrivain  très  distingué;  il  a 
fait,  pendant  dix  ans,  de  remarquables  travaux  à 
la  Bévue  des  Deux-Mondes.  Le  maréchal  Bugeaud, 
qui  n'aimait  ni  les  journalistes  ni  les  écrivains, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  rendre  justice  in  petto, 
el  devant  quelques  amis,  aux  articles  publiés  par 
M.  Cochut,  sur  la  question  algérienne.  M.  Cochut 
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fut,  pendant  quelque  temps,  examinateur  des  piè- 
ces présentées  au  Théâtre-Français,  et  personne 
ne  s'acquitta  avec  un  soin  plus  scrupuleux  de 
ces  délicates  fonctions.  M.  Cochul  est  au  National 
depuis  la  révolution,  et  il  vient  d'y  publier  der- 
nièrement des  articles  qui  ont  été  très  remarqués 
et  très  reproduits  sur  les  associations  ouvrières. 

E.  FOUGUES  a  débuté  dans  la  littérature  vers 
1836.  Il  fit,  si  j'ai  bonne  mémoire,  quelques  feuil- 
letons à  la  Charte  de  1830,  puis,  de  là,  il  passa  au 
Commerce,  où  il  se  fit  connaître  comme  critique 
spirituel,  sous  le  pseudonyme  à'Old-Nick.  M.  For- 
gues  a  également  collaboré  à  la  Revue  de  Paris,  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  V Illustration,  et  il  est 
encore  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  Britannique. 
Il  connaît  très  à  lond  la  littérature  anglaise.  Il  a  fait 
longtemps  la  critique  littéraire  au  National;  main- 
tenant il  s'occupe  surtout  de  politique  étrangère. 

LITTKÉ.  Membre  de  l'Institut,  section  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  noire  époque;  a  fait  paraître  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  travaux  très  esti- 
més, entre  autres  la  Traduction  d'IIippocrale,  et 
la  traduction  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  du  docteur 
allemand  Strauss.  M.  Littié  a  publié  il  y  a  cinq 
ans  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  curieux 
travail  sur  les  traductions  d'Homère.  11  soutenait 
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•lue  la  traduction  d'Homère  devait  être  laite  dans 
li-  langage  français  du  treizième  siècle  ;  que  17- 
Uade,  étant  an  roman  de  chevalerie  ne  pouvait 
être  bien  rendue  que  dans  la  langue  naïve  de  la 
chevalerie.  A  l'appui  de  son  opinion  et  comme 
exemple, M. Littré  svail  converti  en  vieux  langage 
français  un  chant  du  poème  grec.  Il  est  aussi  l'au- 
teur de  très  savants  travaux  sur  la  philosophie  posi- 
tive. M.  Littré  joint  à  de  vastes  connaissances  un 
désintéressement  bien  rare.  Il  a  vu  tous  ses  amis 
au  pouvoir  et  il  n'a  voulu  accepter  aucun  emploi 
quoi  qu'il  soit  sans  fortune.  M.  Littré  habite  un 
petit  appartement  dans  la  rue  de  l'Ouest,  et  son 
intérieur  est  un  véritable  intérieur  d'ouvrier.  Sa 
femme  et  sa  fille  vaquent  aux  soins  du  ménage.  Il 
n'a  pas  seulement  une  domestiqui-. 

PAUL  DE  MUSSET,  frère  du  poète  Alfred  de 
Musset.  M.  Paul  de  Musset  est  auteur  d'un  grand 
noml  re  de  romans  dont  quelques-uns  ont  obtenu 
du  succès  ;  nous  citerons,  entre  autres,  Lati2ttn.il  a 
également  publié  dans  la  Revue  des  Deu  t-Mondes  cl 
dans  la  Revue  de  Paris  des  nouvelles  spirituellement 
écrites.  C'est  un  écrivain  très  littéraire  qui  fait, 
surtout  au  National,  la  critique  dramatique.  Je  dis 
surtout  parce  que  M.  de  .Musset  publie  aussi  de 
temps  en  temps  des  articles  dans  le  corps  du  jour- 
nal, il  a  entrepris  tout  dernièrement  une  rude 
campagne  contre  l'administration  des  lorètsà  pro- 
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pos  des  coupes  sombres  qui  se  font  en  ce  moment 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

ALBERT  TERKIEX.  Ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  ;  fait  depuis  douze  ans  au  Natioiml 
le  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences  ; 
c'est  M.  Terrien  qui  écrivit  ce  petit  billet  laconi- 
que à  M.  Libri  en  séance  à  lTnstilul:  «Croyez-moi, 
ne  restez  pas  plus  longtemps  ici.  »  M.  Libri  quitta 
l'Institut  et  la  France.  M.  Terrien  a  trouvé  le 
moyen  de  mettre  de  l'esprit  dans  la  science.  Ses 
comptes  rendus  peuvent  être  lus  et  compris  par 
tout  le  monde,  même  par  ceux  qui  n'ont  pas  la  clef 
du  langage  scientifique.  C'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  adressera  un  savant  dans  ce  temps-ci. 

EDMOXD  ROBIXET,  l'un  des  anciens  colla- 
borateurs du  il/onc/e-Lamennais,  du  Peuple  cons- 
tituant, de  la  Revue  indépendante,  est  chargé  au 
National  du  département  des  entrefilets.  Il  est  au- 
teur de  quelques  ouvrages  historiques  estimés. 


LA  PRESSE. 

I.  HISTOIRE. 

La  Presse  parut  sur  le  Sinaï  de  la  publicité  au 
milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre  ;  le  vieux  jour- 
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nalismc  trembla  sur  sa  base,  un  cri  lugubre  lé« 
chira  l'espace  ;  l'actionnaire  du  journal  à  80  l'i  ancs 
venait  d'être  frappé  au  CŒOT. 

Jusqu'à  cette  époque  la  publicité  du  journal 
avait  été  très  restreinte;  si  nous  exceptons  le  Con- 
stitutionnel, (jui  atteignit,  quelques  jours  apn-s  la 
révolution  de  Juillet,  le  chiffre  fabuleux  de  vingt 
mille  abonnés,  un  honnête  journal  pouvait  vivre 
très  convenablement  avec  une  modeste  clientèle 
de  quatre  à  cinq  mille  souscripteurs.  Le  journal 
était  un  objet  de  luxe,  il  ne  s'adressait  encore  qu'à 
deux  classes  de  la  société  :  à  la  noblesse  légiti- 
miste par  la  Gazette  de  France,  la  Quotidienne;  à 
la  bourgeoisie  régnante  par  les  Débats,  le  CoruH- 
iutionnel,  le  Courrier  Français,  le  Temps  et  même 
le  Xational.  Tous  les  organes  qui,  se  faisant  les 
pu'  i. -voix  de  la  démocratie  pure,  voulaient  percer 
les  deux  couches  sociales  dont  nous  venons  de 
parler,  arrivaient  immédiatement  au  tuf  de  l'abon- 
nement. Ainsi  brillèrent  et  s'éteignirent  presque 
aussitôt  ces  météores  du  radicalisme,  qui  s'appe- 
laient la  Tribune,  le  Bon  Sens,  le  Réformateur,  le 
Journal  du  Peuple.  Le  peuple  ne  pouvait  prélever 
80  francs  sur  son  salaire  annuel  pour  se  consti- 
tuer un  organe;  il  était  hors  le  journalisme.  Le 
Siècle  et  la  Presse,  en  réduisant  de  moitié  le  prix 
de  la  souscription,  faisaient  dans  le  monde  politi- 
que une  révolution  plus  radicale  que  la  révolution 
de  Juillet.  La  Presse,  qui  défendait  à  celte  époque 
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la  dynastie  d'Orléans,  creusait  à  son  insu  le  tom- 
beau de  toutes  les  dynasties;  elle  avançait  de 
trente  années  les  événements  qui  éclatèrent  en 
Février  1848  comme  un  coup  de  foudre  dans  un 
ciel  serein.  Il  y  a  plus,  le  journal  de  M.  de  Girar- 
din,  partisan  de  la  résistance  pendant  dix  ans,  a 
plus  fait  pour  l'avènement  du  socialisme  que 
MM.  Louis  Blanc,  Pierre  Leroux  et  Considérant 
tous  ensemble. 

Aujourd'hui,  le  niveau  démocratique  atteint  éga- 
lement les  hommes  et  les  idées;  tant  pis  pour  les 
hommes  trop  grands,  tant  pis  pour  les  idées  trop 
hautes;  l'art  descend  dans  les  masses,  et  en  s'uni- 
versalisant  il  perd  de  son  idéal,  mais  il  gagne  en 
étendue.  La  politique  passe  du  cabinet  de  l'homme 
d'État  dans  l'article  du  journal  ;  mais  en  devenant 
la  science  de  tout  le  monde  elle  n'est  plus  une 
science,  c'est  une  horloge  qui  avance  ou  retarde 
au  gré  de  l'opinion.  Quant  à  la  littérature,  elle  est 
partout,  dans  le  salon,  dans  la  boutique  et  dans 
l'antichambre.  Hier  on  l'accusait  d'être  un  métier, 
aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'une  perte  de  temps. 
Tel  littérateur,  qui  écrit  bon  an  mal  an  de  dix  à 
douze  volumes,  aurait  peut-être  été  capable  de  faire 
.un  livre  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Est-ce  un 
bien?  est-ce  un  mal?  peu  importe,  le  fait  existe. 
Quand  l'Indien  voit  son  canot  entraîné  par  les 
courants  du  Niagara,  il  ne  s'épuise  pas  en  efforts 
inutiles,  il  se  suspend  à  sa  gourde,  se  couche  au 
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fond  de  la  DaoeUe  et  s'endort.  Ainsi  conseillons- 
nous  de  faire  à  ceux  qui  n'auraient  point  encore 
abdiqué  touto  espérance  ultérieure. 

Certes,  l'appétit  des  jouissances  matérielles  et 
la  soif  de  l'or  sommeillaient  dans  les  masses  long- 
temps avant  l'apparition  du  journal  à  iO  francs; 
mais  la  révolution  opérée  dans  la  presse  eut  pour 
conséquence  immédiate  de  révolutionner  la  librai- 
rie. Le  journal  à  10 francs  fraya  la  voie  à  ces  pu- 
blications inaperçues  qui  devaient  réveiller  l'am- 
bition dans  les  cœurs  en  jetant  le  trouble  dans  les 
intelligences.  La  bourgeoisie  ne  se  doutait  seu- 
lement pas  du  travail  latent  qui  s'opérait  à  ses 
côtés.  La  taupe  du  socialisme  gagnait  cbaquejour 
du  terrain,  pendant  que  les  trois  cent  mille  élec- 
teurs du  gouvernement  de  Louis-Pbilippe  suivaient 
avec  un  intérêt  toujours  croissant  les  aventures  des 
mousquetaires  et  les  infortunes  de  Fleur-de-Ma- 
rie. Expliquons-nous. 

Les  classes  non  encore  admises  au  partage  de 
l'influence  et  de  la  richesse  sociales  compren- 
nent mieux  que  toute  autre  le  besoin  d'une 
éducation,  d'une  initiation  préalables;  c'est  chez 
elles  que  se  montre  en  tout  temps  la  plus  vive 
ardeur  de  s'instruire;  ce  sont  ces  classes  dés- 
héritées qui  luttent  sans  repos  et  sans  trêve 
jusqu'au  jour  du  triomphe  définitif;  il  avait  fallu 
deux  siècles  à  la  bourgeoisie  pour  briser  le  vieux 
moule  monarchique,  et  dans  ces  deux  siècles,  que 
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de  travaux!  que  d'efforts!  quel  magnifique  con- 
cert d'intelligences  !  Sous  Louis  XIV,  pendant  que 
le  fils  du  tapissier  Poquelin  donne,  avec  tous  les 
égards  et  dans  les  formes  les  plus  polies,  de  grands 
coups  de  bâton  à  ces  aimables  marquis  de  Ver- 
sailles, lesquels  ne  sentent  même  pas  la  baston- 
nade, Bossuet  dit  :  Dieu  seul  est  grand,  devant 
l'homme  qui  se  croyait,  comme  Alexandre,  fils 
ou  petit-fils  de  Jupiter.  Quels  sont  les  noms  litté- 
raires et  scientifiques  de  cette  immense  époque? 
A  quelques  exceptions  près,  ce  sont  des  noms  ro- 
turiers ;  c'est  Corneille,  c'est  Racine,  c'est  Mas- 
sillon,  c'est  Molière,  c'est  Bossuet,  c'est  Des- 
préaux. 

La  noblesse,  Dangeau,  n'ost  pas  une  chimère, 

s'écriait  narquoisement  ce  dernier.  Qui  donc  avait 
déjà  dit  que  c'en  était  une?  Pour  un  La  Roche- 
foucauld qui  écrivait  un  livre  immortel,  combien 
comptait-on  de  nobles  seigneurs  qui,  semblables 
au  comte  d'Angoulême,  se  faisaient  gloire  de  ne 
savoir  point  signer! 

«  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  gens  de  la 
bourgeoisie  en  savent  plus  que  maint  grand  sei- 
gneur, »  dit  quelque  part  Saint-Simon.  Il  est  vrai 
que  le  noble  duc,  qui  en  savait  à  lui  seul  plus  que 
loule  la  noblesse  de  France,  trouvait  à  cela  une 
raison  bien  simple,  et  se  butait  d'ajouter  :  «  Ces 


LK    PRF.SSr.  M 

gens  là  rw  sont  point  empochés  comme  nom  par 
mis  de  ii  dignité*  » 
il  disait  juste.  La  vi.'nx  Corneille,  enveloppé 

il;ms  les  plis  do  son  large  ma:ite;iu.  donnait  la  vio 

aérai  virils,  pendant  que  v.   Piguilhem 

del.auzim  dansai!  d'une  hfOB  li  triomphants  au 

ballet  «In  roi,  et  mlcvait  du  môme  coup  I''  co^ur 
sexagénaire  de  la  grande  Mademoiselle.  Au  dix- 
huitiemesiècle,  la  littérature  se  fait  philosophique; 
elle  s'enrégimente  et  niarrlie  résolument  à  l'al- 
Iraneliissemeiit  de  la  bourgeoisie.  L'école  ency- 
clopédique bat  en  brèche  le  féodal  édifice  ;  Voltaire 
adresse  des  dédicaces  aux  maîtresses  de  Louis  XV; 
il  llagorne  M.  d'Aiguillon,  et  se  prosterne  aux  pieds 
de  madame  Dubarry;  mais,  à  peine  relevé,  il 
écrit  le  chapitre  de  V Hôtellerie  des  Se[U  Rots  de 
Venise  ou  l' 11 i '»U > ire  de  ï Homme  aux  Quarante  Kcus. 
Jean-Jacques,  plus  franc,  plus  explicite,  dit  crû- 
ment, dans  le  Contrat  social  :  «  Le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  tous  les  trônes  de  l'Europe  trem- 
bleront. »  Tous  ces  bommes,  issus  de  la  classe 
moyenne,  sont  des  journalistes,  et  quels  terribles 
journalistes,  s'il  vous  plaît,  que  Voltaire  et  Jean- 
Jacques,  sans  parler  de  Diderot!  Le  pamphlet 
court  les  rues,  malgré  le  zèle  de  M.  de  Sarline; 
tout  devient  un  enseignement  :  le  livre,  la  bro- 
chure, le  théâtre;  la  noblesse  trouve  cela  si  nou- 
veau qu'elle  se  met  de  la  partie  et  s'amuse  à  cons- 
pirer contre  elle-même,  C'est  la  cour  qui  fera  re- 
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présenter,  en  dépit  do  Louis  XVI,  en  dépit  du 
lieutenant  de  police,  le  Mariage  de  Figaro,  cet 
homme  du  peuple  qui  berne,  cinq  actes  durant, 
un  marquis  de  l'Œil-de-Bœuf.  Le  fils  de  l'horloger, 
Beaumarchais,  dut  bien  rire  dans  sa  barbe,  quand 
il  vit  tous  ces  beaux  seigneurs  et  toutes  ces  belles 
dames  venir  applaudir  ce  feu  d'artifice  révolution- 
naire dont  les  fusées  allaient  incendier  la  royauté 
et  l'aristocratie,  et,  tandis  que  des  bouffées  d'in- 
dépendance apportaient  jusqu'aux  oreilles  des 
hôtes  de  Versailles,  dont  quelques-uns  commen- 
çaient à  réfléchir,  les  mots  de  liberté  et  d'égalité, 
la  bourgeoisie  venait  d'enfanter  silencieusement 
dans  ses  entrailles,  pour  un  jour  marqué  au  livre 
du  destin,  cette  magnifique  réunion  d'hommes,  la 
veille  obscurs,  épars,  s'ignorant  eux-mêmes  et  le 
lendemain  de  89  si  célèbres,  si  retentissants,  qu'ils 
étaient  tout  dans  l'État  et  qu'ils  ne  laissaient  plus 
de  place  à  personne  à  côté  d'eux  sur  la  scène  po- 
litique. 

Pendant  la  révolution ,  quand  la  démago- 
gie a  submergé  la  démocratie,  l'argument  phi- 
losophique se  traduit  par  le  couperet  de  la 
guillotine;  l'empire,  lui,  ne  compte  que  des  sol- 
dats. 

Sous  la  restauration,  la  démocratie  a  vaincu, 
mais  la  bourgeoisie  n'est  pas  encore  complètement 
triomphante  ;  il  lui  reste  un  relais  à  courir.  La 
forteresse  du  pouvoir  est  devant  elle,  défendue 
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par  une  bande  d'invalides,  el  elle  fera  an 
dans  toutes  1rs  règle?,  comme  si  elle  avait  affaire 
à  des  géants.  Un  nouveau  mouvement  lillôraire 
emporte  les  intelligences  d'élite.  La  jeunesse  se 
presse  dans  1rs  salles  de  la  Sorbonne  aux  leçons 
philosophiques  de  U.  Cousin.  MM.  Guizot,  Augus- 
tin Thierry,  de  Barante,  illuminent  de  soudaines 
clartés  le  domaine  de  l'histoire.  L'école  roman- 
tique surgit  et  porte  la  huche  révolutionnaire 
dans  la  poétique  d'Aristote.  Pas  un  jour  de  re- 
lâche; la  bourgeoisie  ne  respirera  que  lorsqu'elle 
sera  seule  souveraine  et  dominatrice;  elle  sent 
que  son  heure  appioche  et  elle  redouble  d'acti- 
vité Mourra!  tout  le  monde  s'embrigade  et  fait 
le  coup  de  feu  :  celui-ci  dans  son  journal,  celui- 
là  dans  sa  brochure,  cet  autre  dans  sa  tragédie. 
l.  chansons  de  Béranger  sont  sur  toutes  les  lè- 
vres,  les  pamphlets  de  Paul  Louis  dans  toutes 
les  m. uns;  chaque  nouveau  venu  court  au  camp 
de  l'opposition  comme  uns  Idat  à  la  bataille; 
puis,  un  beau  jour,  le  château  fort  de  la  légiti- 
mité, démantelé  par  les  boulets  du  libéralisme, 
se  rend  à  discrétion  et  la  bourgeoisie  victorieuse 
plante  son  drapeau  jusque  sur  le  dais  du  trône. 

Voilà  donc  la  classe  moyenne  en  possession  du 
pouvoir;  il  y  a  deux  cents  ans  qu'elle  lutte  pour 
atteindre  ce  but  :  elle  fait  un  roi,  elle  fait  une 
charte,  elle  fait  un  gouvernement;  puis  quand 
elle  a  pris  ses  cantonnements  dans  ce  rov;iume 
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conquis  au  prix  de  tant  d'efforts,  elle  pense  à 
jouir,  elle  pense  à  s'amuser,  elle  pense  à  se  dis- 
traire, elle  s'amollit  dansCapoue  comme  l'armée 
d'Annibal,  et  elle  ne  se  doute  seulement  pas 
qu'elle  a  derrière  elle  un  ennemi  qui  veille  dans 
l'ombre,  et  qui  l'épie  comme  elle  a  elle-même 
épié  pendant  si  longtemps  l'aristocratie  vaincue. 
Évohé  !  semez  les  roses  sous  les  pas  de  sa  majesté 
fainéante  la  classe  moyenne;  plus  de  mets  sub- 
it intiels  pour  sa  nourriture  intellectuelle;  elle 
s'est  blasée  en  quelques  jours.  Qu'on  serve  à  cet 
estomac,  naguère  si  robuste,  les  épices  de  l'ima- 
gination, les  ragoûts  de  la  fantaisie,  les  sauces 
les  plus  pimentées  de  la  littérature  facile;  comme 
în.  sultan  cbs  Mille  et  une  Nuits,  elle  veut  que 
Chaque  soir  la  Sbéhérazade  quotidienne  l'endorme 
au  son  de  la  ritournelle  du  roman -feuilleton. 

M.  de  Girardin  est  l'homme  qui  comprit  le 
mieux,  à  un  certain  point  de  vue,  la  situation  de 
ces  esprits  fatigués  et  la  défaillance  de  ces  cœurs 
refroidis.  Jusqu'à  l'avènement  de  la  Presse  le  jour- 
nal avait  plus  ou  moins  rempli  les  conditions  de 
son  programme  ;  il  n'avait  pas  oublié  qu'il  est 
avant  tout  une  école  d'enseignement  ;  il  tenait  le 
lecteur  au  courant  des  idées  ;  la  critique  trônait  à 
la  place  où  s'est  étalé  depuis  ce  parvenu  de  mau- 
vais goût,  cet  usurpateur  anti-littéraire  qui  s'ap- 
pelle le  roman-feuilleton.  Les  livres  sérieux,  les 
cours  de  la  Sorbonne,  du  collège  de  France,  les 
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découvertes  scientifiques,  les  poétiques  tentatives, 

tout  ce  qui  constitue  la  vie  intellectuelle  d'un 
peuple  franchissaient  le  seuil  du  journal  sans 
courir  li>  risque  d'être  ôconduils  par  un  courtier 
d*Snnonces.  11  est  des  journaux  aujourd'hui,  et 
C*es1  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  pourraient  ou- 
vrir les  colonnes  de  leur  feuilleton  à  une  cri- 
tique littéraire,  parce  que  le  fermier  de  la  qua- 
trième p  ie,o  n'autorise  pour  les  articles  de  librai- 
rie que  la  publicité  qui  lui  rapporte,  la  publicité  à 
tant  la  ligne. 

M.  de  Girardin  entreprit  donc  l'œuvre  de  ce 
qu'il  nomma  la  jeune  presse.  Il  calcula  combien 
sa  pape  d'annonces  devait  lui  rapporter  au  bout 
de  l'année,  quand  son  journal  aurait  atteint  un 
certain  chiffre  d'abonnés.  Pour  conquérir  cette 
bienheureuse  clientèle  il  bouleversa  le  journal  de 
rond  en  comble  ;  ce  qui  avait  été  jusque  là  l'essen- 
tiel n'était  plus  que  l'accessoire:  l'écrivain  poli- 
tique, proprement  dit,  jouait,  dans  celle  étrange 
comédie,  le  rôle  d'une  utilité,  et  les  premiers  rôles 
étaient  les  fabricateurs  de  feuilletons.  Le  rez-de- 
chaussée  détrônait  le  premier  étage  ;  la  politique 
portait  la  queue  de  la  littérature.  On  donnait  au 
lecteur  des  romans  de  M.  Dumas,  de  M.  E.  Sue, 
de  M.  Méry,  pour  40  francs  par  an,  et  des  articles 
de  MM.  Granier  de  Cassagnac  et  de  Girardin  par- 
dessus le  marché.  Le  directeur  de  la  Presse  con- 
voqua le  ban  et  lanière-ban  littéraire,  lui  fit 
"VjniversilîJ" 
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comprendre  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  amuser  le 
seul  grand  seigneur  de  ce  temps-ci,  le  public,  et 
que,  pour  lui  plaire,  il  ne  s'agissait  que  d'exé- 
cuter des  sauts  de  carpe  et  de  merveilleux  tours 
de  force.  M.  de  Girardin  fut  entendu;  de  ce  jour 
le  roman-feuilleton  fut  fondé.  Suivant  l'énergique 
expression  d'un  homme  d'esprit,  M.  de  Girardin 
venait  de  créer  la  grande  secte  politique  et  litté- 
raire des  endormeurs. 

Suivons  cette  révolution  pas  à  pas,  et  voyons 
quelles  en  sont  les  conséquences.  Pendant  que  la 
Presse  à  40  francs,  qui  a  pénétré  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  la  petite  bourgeoisie,  verse  quo- 
tidiennement, à  ses  innombrables  lecteurs,  l'opium 
littéraire  de  sa  bibliothèque  bleue,  la  librairie, 
frappée  dans  son  principe  fondamental,  se  voit 
contrainte  de  réduire  ses  prix  de  plus  de  moitié  ; 
un  ouvrage  qu'elle  vendait  7  francs,  elle  le  donne 
pour  3  francs;  mais,  chose  étrange,  cette  baisse 
extraordinaire  ne  fait  pas  écouler  un  exemplaire 
de  plus  :  les  éditions  s'empilent  les  unes  sur  les 
autres  dans  les  magasins.  Le  public  a  pris  au  sé- 
rieux les  prospectus  des  journaux,  lesquels  affi- 
chent des  prétentions  encyclopédiques  au  moment' 
même  où  ils  retranchent  de  leurs  colonnes  tout  ce 
qui  ne  peut  s'adapter  au  cadre  rétréci  de  l'histo- 
riette, le  livre  est  délaissent  l'on  ne  s'occupe  plus, 
dans  le  monde  lisant  et  abonné,  que  des  prouesses 
de  Coconas. 
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Les   pi  in<       du    la  liltéra  ure    se   tiennent  à 

l'écart,  faw(  Philomela  tub  umbra.  A  partir  de  ce 

moment,  il  igo,  de  Vigny,  A.  de  Musset,  gardent 

lencc,  el  Sainte-Beuve,  relire  dans  la  Revue 

</.^  Dev  i    '  que  l'Altiqueesl  envahie 

par  la  Béolie;  Balzac  el  Georgi  Sand  veulent 
coucher  leur  robuste  talent  sur  le  lit  de  Prbcuste 
du  roman-feuilleton,  il  se  relève  endolori  et  meur- 
iii,  ei  ne  marche  plus  qu'avec  des  béquilles.  Ce- 
pendant l'éditeur,  las  de,  frapper  vainement  à  la 
porte  de  la  bourgeoisie,  songea  eréer  un  nouveau 
public;  le  journal  règne  sans  partage  dans  le 
salon,  la  boutique  et  l'antichambre,  mais  il  n'a 
pas  encore  envahi  l'atelier.  C'est  parmi  les  prolé- 
lairesque  le  libraire  ira  chercher  les  souscripteurs. 
Les  publications  à  L2  smis  et  à  *;  sous  se  répan- 
dent avec  une  nouvelle  recrudescence  dans  les 
Fabriques,  passenl  de  main  en  main,  et  inondent 
les  garnis  et  les  mansardes.  Là  il  y  a  désir  de  sa- 
voir, appétit  de  s'instruire.  Seulement  des  hommes 
usant,  dans  un  but  anti-social,  de  cet  immense 
moyen  de  propajjamle,  jetteront  dans  la  circula- 
tion les  plus  Folles  théories,  et  verseront,  à  la 
rondo,  le  vin  frelaté  du  communisme. 

Pendant  ce  temps-là  le  ministre  de  l'intérieur 
embrigade  les  voles  parlementaires  et  organise  la 
majorité  des  trois  cents.  Quand  cette  majorité 
compacte  et  disciplinée  marche  comme  un  seul 
homme  à  l'assaul  du  scrutin,  quand  la  bour- 
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geoisie,  encore  émerveillée  de  la  chevelure  rousse 
de  mademoiselle  de  Cardoville,  se  prépare  à  suivre 
à  travers  le  labyrinthe  de  ses  aventures  le  presti- 
digitateur Balsamo,  voici  une  autre  majorité  qui 
se  lève  tout  àcoup  et  qui,  dérangeant  les  savantes 
combinaisons  de  M.  Duchàtel,  se  met  au  lieu  et 
place  de  cette  belle  au  bois  dormant,  qui  s'appelle 
la  classe  moyenne, 

Avions-nous  tort  de  dire  que  M.  de  Girardin 
avait  été,  sans  le  vouloir,  ragent  le  plus  actif  du 
socialisme,  à  une  époque  où  il  n'était  certes  pas 
socialiste? 

Ce  n'est  pas  la  Presse,  il  est  vrai,  qui  a  précisément 
publié  des  romans  socialistes,  ce  sont  les  Débats, 
c'est  surtout  le  Constitutionnel;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  la  Presse  qui  a  inventé 
le  roman-feuilleton. 

Aujourd'hui  la  bourgeoisie,  la  seule  coupable 
après  tout,  a  repris  le  dessus  ;  elle  règne  encore 
par  la  grâce  du  gendarme  et  du  procureur  de  la 
république.  Mais  la  leçon  de  Février  lui  a-t-elle  au 
moins  profité?  Qu'a-t-elle  entrepris  pour  com- 
battre ces  publications  à  un  sou  dont  la  propaga- 
tion s'étend  chaque  jour?  A-t-elle  organisé,  au 
moins,  comme  cela  existe  en  Angleterre,  un  grand 
centre  de  publicité  qui  agisse  sur  les  masses?  A-t- 
elle  créé  une  société  de  bons  livres,  de  traités  de 
morale,  de  recueils  utiles  qui  feraient  pénétrer 
dans  le  peuple  la  lumière  de  la  science  et  lui  per- 
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mettraient  de  ne  plus  se  laisser  éhlouir  par  la 
fausse  lueur  de  ces  folles  utopies  dont  il  serait  la 
plus  lamentable  \ietime,  si  elles  parvenaient  a 
triompher'/Xon;el!e  n'a  rien  l'ait,  car  je  ne  compte 
pour  rien  les  200, non  irancs  perdus  dans  la  i  i- 
bricafion  de  H  bras  et  venimeuses  bro- 

chures répandues  dans  toute  la  France,  pour  as- 
surer ou  plutôt  pour  compromettre  le  succè-  de. 
quelques  candidats.  Ce  qu'il  faudrait,  s'il  y  avait 
encore  de  l'intelligence  et  du  cœur  dans  notre, 
pays,  ce  serait  une  organisation  permanente  do 
publicité  populaire;  les  plus  grands  noms  delà 
politique,  de  la  science,  du  commerce,  de  la  lit- 
térature ne  devraient  pas  dédaigner  de  se  mettre 
à  la  tète  d'une  telle  association,  entreprise  en  de- 
hors de  tout  esprit  de  parti.  C'est  ainsi  que  pro- 
cède, depuis  longtemps  déjà,  l'aristocratie  britan- 
nique, cette  aristocratie  si  intelligente  ;  aussi  l'An- 
gleterre, malgré  la  misère  de  ses  populations, 
malgré  l'Irlande,  malgré  sa  dette  énorme,  est-elle 
la  seule  nation  européenne  que  n'ait  pas  fortement 
ébranlée  la  révolution  de  Février. 

Si  la  classe  moyenne,  qui  a  encore  entre  les 
mains  la  puissance  et  la  force,  ne  veut  pas  com- 
prendre ce  qu'il  lui  reste  à  faire,  si  elle  ne  se  met 
pas  résolument  à  la  tète  du  mouvement,  on  peut 
lui  prédire,  sans  être  prophète,  qu'avant  quelques 
années  elle  aura  complètement  disparu  dans  un 
nouveau  cataclysme.  C'est  à  elle  d'aviser, 
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Un  dernier  m.jt  maintenant  sur  la  Presse.  La 
Presse  est  moins  un  journal,  c'est-à-dire  la  résul- 
tante de  forces  collectives  concourant  au  triomphe 
ou  à  la  défeu  e  d'une  idée  que  l'expression  d'une 
activité  individuelle.  La  Presse,  c'est  M.  de  Girar- 
din  tout  entier,  avec  son  audace,  sa  verve,  sa  pas- 
sion, ses  soubresauts  et  son  inépuisable  talent. 
Ne  me  demandez  pas  quelle  est  la  ligne  politique 
de  ce  journal,  il  n'<  n  a  pas,  ou  du  moins  il  se 
tient  telleme  nt  à  l'écart  de  toutes  les  politiques, 
qu'il  est  difficile  de  délinir  au  juste  quelle  est  la 
sienne.  Est-il  socialiste?  Je  n'en  sais  rien.  Est-il  ré- 
publicain? C'est  possible.  Est-il  légitimis'e?  Cela 
peut  être.  Je  ne  croirais  pas  me  tromper  si  je  di- 
sais qu'il  n'est  rien  de  tout  cela  précisément,  et 
qu'il  est  tout  cela  h  la  fois.  La  grande  prétention 
de  la  Presse,  c'est  de  n'avoir  jamais  varié.  C'est 
peut-être  en  raison  de  cette  fixité  inébranlable  que 
ses  amitiés  de  la  veille  deviennent  toujours  ses  ini- 
mitiés du  lendemain.  Du  reste,  la  Presse,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  est  un  journal  jeune, 
hardi,  entreprenant;  il  n'est  pas  un  système  qu'elle 
n'examine,  pas  une  théorie  qu'elle  ne  soit  prête  à 
discuter.  Elle  est  en  quelque  sorte  le  terrain  neutre 
où  se  rencontrent  toutes  les  opinions,  M.  le  comte 
de  Chambord  et  M.  Proudhon,  M.  de  Lamartine 
et  M.  Guizot,  sans  compter  MM.  Gilles  et  Bonnal. 
M.  de  Girardin  est  l'homme  qui  se  laisse  le  moins 
démonter  par  les  événements   Le  lendemain  du 
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lé  Février  4848,  il  est  aussi  lier,  aussi  pimpant, 
aussi  délibéré,  aussi  prôl  à  t  <  »  i  j  t  que  la  veille;  des 
ouvriers  viennent  chei  lui  pour  briser  ses  presses, 
il  lait  ouvrir  les  portes  toutes  grandes,  lesreçoil 
dans  sou  cabinet,  cause  avec  eux,  el  les  renvoie 
enchantés,  puis  il  continue  son  article  interrompu 
par  cet  incident.  Nous  avons  d  t  que  le  Journal  des 
Débak  esl  le  journal  magistral  el  historique;  si 
nous  avions  à  caractériser  la  Pressa,  nous  dirions 
que  c'est  le  journal  de  la  fantaisie. 

II.  BIOGRAPHIE. 

EMILE  1)K  GUARDIN.  Que  n'a-l-on  pas  dit 
sur  et.  Emile  <lr  Girardin,  et  quel  homme  en 
France  esl  plus  connu  que  lui?  Spéculateur  au- 
dacieux, il  a  tout  tenté,  et  il  a  presque  toujours 
réussi.  Il  est  un  grand  homme  pour  les  uns,  il 
n'est  qu'un  brouillon  pour  les  autres.  Depuis 
vingl  ans  qu'il  a  mis  le  pied  sur  le  domaine  de  la 
politique,  il  en  a  à  peu  près  parcouru  tous  les 
recoins;  M.  de  Girardin  a  traversé  tous  les  partis, 
el  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  cir- 
que de  son  propre  parti.  Dans  un  autre  temps, 
ce  serait  un  signe  de  Faiblesse;  dans  ce  temps-ci, 
peut-être  un  indice  de  force. 

.M.  de  Girardin,  né  pauvre  et  isolé,  a  conquis 
plusieurs  millions  à  la  force  du  poignet;  il  a  fait 
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et  défait  plusieurs  fois  sa  fortune.  On  dit  qu'il  est 
né  en  Suisse  vers  1802  ou  1803.  Il  commença  à 
travailler  chez  un  banquier.  Ce  fut  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  occupations  bureaucra- 
tiques qu'il  écrivit  un  livre  intitulé  Emile,  et  où  il 
raconte  l'histoire  de  sa  naissance  et  de  ses  jeunes 
années.  Il  abandonna  bientôt  sa  position  modeste 
pour  se  livrer  à  des  spéculations.  Il  fonda  la  Mode 
et  le  Voleur.  Le  premier  de  ces  recueils  était  placé 
sous  la  protection  de  madame  la  duchesse  de 
Berri.  En  1828,  il  épousa  mademoiselle  Delphine 
Gay,  déjà  célèbre,  et  qui  devint  plus  célèbre  en- 
core comme  femme  d'esprit  et  comme  éciivain 
de  talent  sous  le  nom  de  madame  Emile  de  Gi- 
rardin.  En  1851 ,  M.  de  Girardin  fonde  le  Journal 
des  Connaissances  utiles,  qui  atteignit  le  chiffre  fa- 
buleux de  cent  mille  souscripteurs.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  mêle  très  activement  aux 
affaires  commerciales;  c'est  le  temps  des  mines 
de  Sainl-Bérain,  de  l'institut  agricole  de  Coëtho, 
du  Physionotype  et  du  Panthéon  littéraire,  publi- 
cation pour  laquelle  il  reçut  deux  cent  mille 
francs  du  ministère  de  l'instruction  publique , 
dont  le  titulaire  était  M.  Guizot.  En  183o,  il  fonde 
la  Presse,  et,  à  la  suite  d'une  vive  polémique  avec 
tous  les  organes  de  l'opposition,  se  bat  en  duel 
avec  Carrel  qu'il  tue  d'un  coup  de  pistolet.  L'an- 
née suivante,  il  est  nommé  député  par  le  collège 
électoral  de  Bourganeuf.  A  cette  époque,  M.  de 
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Glrardin  est  gouvernemental  si  minisléria) ;  ce- 
pendant  il  môle  déjà  &  son  minislériaiieme  quel- 
quei  vagues  aperçus  des  doolrinei  incision  il  dé- 
fend vigoureusement  If.  Mole  contre  la  coalition 
parlementaire,  et  attaque  très  vivement  lt  minis- 
tère du  1er  mars.  Au  début  du  iiO  octobre,  il  pro- 
tège le  cabinet,  et  parait  surtout  bien  disposé 
pour  et  Gaizot.  M, us  après  trois  ans  de  ministé- 
rialisme,  il  lait  une  volte-face  et  tourne  son  artil- 
lerie contre  son  allié  de  la  veille;  alors  il  devient 
un  adversaire  implacable  de  M.  Guizot,  il  le  liai- 
Oèle  dans  son  journal,  a  la  tribune,  et  ne  lui  laisse 
plus  ni  repos  ni  trêve;  à  deux  ou  trois  reprises,  il 
annonce  que  le  cbef  du  cabinet  conduit  la  mo- 
narcbie  à  un  abime;  quelques  jours  avant  le 
24  février,  il  envoie  sa  démission  de  député,  et  le 
lendemain  de  la  révolution  il  est  le  premier  a 

Clier  confiance.  Candidat  aux  élections  d'avril,  il 

est  repoussé  par  le  suffrage  universel.   Arrive 

la  dictature  du  général  Cavaignac.  La  Presse 
est  comprise  dans  la  suspension  des  onze  jour- 
naux, et  II.  de  Girardin  est  arrêté  et  retenu  pen- 
dant neuf  jours  au  secret.  Il  sert  enfin  de  prison, 
et  commence  contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
une  guerre  qui  ne  se  terminera  que  le  10  décembre. 
C'est  M.  de  Girardin  qui,  le  premier,  pose  la  can- 
didature de  M.  Louis -Napoléon  Bonaparte  à  la 
présidence,  et  c'est  lui  également  qui,  un  mois 
après  le  triomphe  de  son  candidat,  le  combat  avec 
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le  plus  d'acharnement.  —  Pourquoi  ce  revirement 
de  fron!?  Le  nouveau  président  de  la  république 
n'a  pas  voulu  adopter  le  programme  politique  qui 
lui  a  été  soumis  par  M.  de  Girardin,  lequel  se 
jette  définitivement  dans  les  bras  du  socialisme. 
Après  avoir  promené  sa  candidature  à  l'Assem- 
blée nationale  et  à  l'Assemblée  législative  dans 
un  assez  grand  nombre  de  déparlements,  il  est 
enfin  élu  par  le  département  du  Bas-Rhin. 

Telle  est  en  résumé  la  vie  de  M.  de  Girardin 
qui,  pour  beaucoup,  est  encore  une  inexplicable 
énigme.  Les  oscillations  de  M.  de  Girardin  ne 
sont  pas,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  motivées 
par  une  ambition  vulgaire.  M.  de  Girardin  pour- 
suit par  toutes  les  voies  et  par  tous  les  moyens 
l'application  de  son  système.  11  croit  tenir  la  vé 
rite  dans  sa  main  et  celle  vérité,  il  veut  la  faire 
luire  aux  regards  de  tous;  malheureusement  l'é- 
poque est  sceptique  et  M.  de  Girardin  est  peut- 
être  condamné  à  marcher  encore  longtemps  dans 
les  divers  défilés  de  la  politique. 

Comme  homme  privé,  voici  à  peu  près  M.  de 
Girardin  lel  qu'il  nous  apparaît  :  son  aspect  est 
peu  aimable  et  cependant  il  est  accessible  à  toute 
heure,  même  cà  cinq  heures  du  matin;  hiver  comme 
été,  il  est  levé  à  quatre  heures.  M.  Véron,  qui  se 
lève  tard,  disait  à  ce  sujet  :  à  quoi  peut  songer  un 
homme  qui  se  lève  si  tôt  si  ce  n'est  à  faire  du  mal 
aux  autres?  M.  de  Girardin  est  égoïste  et  cepen- 
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d.uit  il  rend  volontiers  il  est  toujours 

prêt  à  Bacrifier  ses  amis  p|  cependant  il  est  rare 
qu'il  rompe  avec  un  de  ses  collaborateurs.  Inex- 
plicable nature!  au  fond,  M.  de  Girardin  n'a 
qu'une  ambition,  il  veut  ôlre  ministre;  à  chaque 
mouvement,  à  chaque  oscillation  qui  se  fait  dans 
la  politique,  il  étend  la  main  pour  saisir  un  por- 
tefeuille impalpable.  Il  disait  un  jour  di  v  ml 
ci  Vingt-quatre  heures  de  pouvoir  valent  i 
(|uc  vingt-quatre  ans  de  journalisme.  »  Hélas!  je 
crains  bien  que  M.  de  Girardin  ne  soit  jamais  mi- 
nistre. Il  est  absolu  dans  ses  idées  et  dans  le  gou- 
vernement des  majorités  le  pouvoir  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  ont  les  idées  de  tout  le  monde. 

Minuit  DE  LA  euÉRONNBfcRK,  neveu  de 

M.  il'-  La  Guéronnière  qui  servait  à  l'armée  dite 
de  la  Foi,  en  qualité  d'aide-dc-camp  de  M.  Henri 
de  Larochejaquelein,  le  père  du  représentant  actuel 
du  Morbihan.  Ce  fut  ce  La  Guéronnière  qui  reçut 

dans  ses  bras  Larocbejaquelein  blessé  a  mort. 
M.  Arthur  de  La  Guéronnière,  rédacteur  de  la 
Presse,  est  âgé  de  trente-deux  ans;  il  lit,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  ses  débuts  littéraires  dans 
un  journal  légitimiste  de  Limoges,  F  Avenir  natio- 
nal, fondé  et  rédigé  par  son  frère,  puis  il  partit 
pour  Clermont  où  il  fonda  un  journal  destiné  à 
défendre  le  principe  de  la  souveraineté  nationale. 
Son  programme  politique  était  un  mélange  des 
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idées  de  M.  de  Lamartine  et  de  M.  de  Chateau- 
briand. Il  voulait  ramener  le  parti  légitimiste  à  ce 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  en  rappe- 
lant à  la  noblesse  que  le  mot  gentil-homme  veut 
dire  homme  de  la  nation,  aentis  homo.  En  Fé- 
vrier 1848,  M.  Arthur  de  La  Guéronnière  fut  nommé 
commissairede  la  république  dans  la  Corrèze.  Mais 
il  n'accepta  pas  cette  fonction  et  accourut  à  Paris 
auprès  de  M.  de  Lamartine,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  qui  le  nomma  chef  de  son  cabinet. 
Lorsque  M.  de  Lamartine  quitta  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  M.  de  La  Guéronnière  fonda  le 
journal  le  Bien  public,  qui  lui  coûta  beaucoup 
d'argent.  Après  six  mois  d'existence,  le  Bien  pu- 
blic disparut  et  M.  de  La  Guéronnière  prit  la  ré- 
daction en  chef  d'un  nouveau  journal  quotidien 
l'Ère  nouvelle,  qui  paraissait  sous  le  patronage  du 
père  dominicain  Lacordaire.//£Ye  nouvelle  ne  tarda 
pas  à  aller  rejoindre  le  Bien  public  dans  la  fosse 
commune  des  journaux  mort-nés.  Cependant,  au 
Bien  public  comme  à  l'Ère  nouvelle,  M.  de  La  Gué- 
ronnière avait  fait  preuve  d'un  remarquable  ta- 
lent, et  M.  de  Girardin  s'empressa  d'ouvrir  les  co- 
lonnes de  la  Presse  au  jeune  journaliste  qui  devint 
bientôt  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
cette  feuille.  On  a  accusé  à  tort  M.  Arthur  de  La 
Guéronnière  d'avoir  collaboré,  il  y  a  dix  ans,  à  un 
organe  légitimiste  intitulé  l'Europe  monarchique. 
Ce  n'était  pas  lui  mais  son  frère  qui  écrivait  dan? 
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co  journal.  M.  Arthur  de  La  Guéronnière  est  au- 
jourd'hui rédacteur  en  chef  de  la  Pt 

PKItODKAU).  M.  Henri  Fonfrèdc,  à  l'époque 
où  il  dirigeait  le  Mémorial  Bordtkrf»  qu'il  devait 
abandonner  bientôt  pour  \e Courrier  de  l>i  Gironde, 
disait  eu  parlant  de  M.  Pérodeaud,  son  jeune  colla- 
borateur: «  Voilà  un  garçon  qui  ira  loin.  »  Cette 
prédiction  d'Henri  Fonfrède  avait  beaucoup  intri- 
gué les  amis  de  M.  Pérodeaudqui  n'avaient  jamais 
vu  en  lui  qu'un  talent  très  ordinaire;  aussi  plu- 
sieurs étaient-ils  convaincus  que  le  grand  jour- 
naliste gascon  avait  découvert  sur  le  crâne  du  dé- 
butant politique  la  protubérance  du  voyageur.  Ce- 
pendant ,  si  j'excepte  le  voyage  de  Bordeaux  à 
Paris,  M.  Pérodeaud  ne  s'est  jamais  signalé  par  ses 
excursions  lointaines.  Il  arriva  en  1830,  aveé 
Henri  Pnnfrede  qui  venait  prendre  en  main  la 
direction  du  Journal  </c  Parti  pour  soutenir  l'é- 
difice assez  peu  solide  du  G  septembre.  M.  l'éro- 
deaud lut  plus  tard  rédacteur  en  chef  du  Moniteur 
Parisien,  sous  le  ministère  du  15  avril  dont 
M.  Mole  était  le  chef.  M.  Mole  le  lit  nommer  secré- 
taire du  conseil  d'administration  du  chemin  de 
fer  d'Orléans.  Après  la  chute  du  lo  avril,  M.  Pé- 
ri uleaud  devint  un  des  actionnaires  et  des  rédac- 
teurs de  la  Presse.  A  l'heure  qu'il  est,  il  écrit  peu 
et  se  contente  de  toucher  ses  dividendes.  C'est  un 
homme  bien  poi  tant  qui  n'a  pas  été  1res  loin  quoi 
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qu'en  ait  dit  Henri  Fonfrède,  mais  qui  a  bien  su 
organiser  ses  petites  affaires. 


EUGÈNE  PELLETAN.  Né  à  Royan  en  181 4. 

Eugène  Pelletan,  fils  d'un  ministre  protestant, 
vint  à  Paris  en  1853,  pour  suivre  ses  cours  de 
droit.  C'est  toujours  sous  prétexte  de  droit  ou  de 
médecine  que  les  jeunes  gens  quittent  leur  pro- 
vince. A  peine  débarqué,  Eugène  Pelletan  s'in- 
forme où  est  situé  le  Collège  de  France  et  la  Sor- 
bonne,  et  ne  quitte  plus  les  cours  de  Jouffroy,  de 
Laromiguière,  de  Michelet  et  de  Lerminier.  Ses 
parents  lui  écrivent  pour  lui  demanderoù  il  en  est 
de  ses  inscriptions,  il  répond  qu'il  en  est  à  la  tri— 
plicité  phénoménale.  Il  se  lie  avec  les  disciples  de 
Saint-Simon,  fait  des  vers,  court  l'Allemagne, 
voyage  en  Italie  le  sac  sur  le  dos,  et  rentre  en 
France  pour  faire  sa  visite  aux  phalanstériens  qui 
le  reçoivent  à  bras  ouverts.  Jusque-là  Pelletan  n'a 
pas  encore  marqué;  ce  n'est  qu'un  talent  inédit.  Il 
fait  la  connaissance  de  George  Sand  qui  lui 
ouvre  les  portes  de  la  Revue  indépendante.  Pre- 
mier début,  premier  succès.  De  là  il  va  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  mais  la  figure  de  M.  Buloz  l'ef- 
fraye et  il  passe  à  la  France  littéraire.  Déjà  on  com- 
mence à  savoir  le  nom  du  jeune  écrivain.  Il  de- 
vient l'ami  de  M.  de  Lamartine,  qui  le  fait,  entrer  à 
la  Presse.  Il  y  insère  d'abord  quelques  romans 
peu  remarqués.  A  cette  époque  Pelletan  n'avait 
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i  ocore  trouvé  sa  voie,  il  la  cherchait  avec 
courage.  Sun  style  se  ressentait  de  l'enflure  des 
premières  années.  Bientôt  il  publie  ses  remar- 
quables critiques  signées  :  Un  inc<mnut  el  ■ 
moment  sa  réputation  est  solideraerrt  établie. 

il  abandonne  la  Preste  pour  quelques  mois  el 
entrepr  nd  de  fonder  un  journal  quoti  lien  le 
Dix  neuvième  siècle.  Ce  qui  manquait  à  celte 
feuille  ce  n'était  pas  le  talent,  mais  l'argent,  il  ren- 
tre à  la  Presse  où  il  reste  jusqu'à  la  révolution  de 
Février.  II.  de  Lamartine  lui  olïre  un  commissa- 
riat dans  les  déparlements  de  l'Ouest,  il  le  refuse 
et  vient  prendre  place  à  côté  de  M.  de  Lu  Guéron- 
nière  au  Bien  public.  Porté  candidat  aux  élections 
générales  île  J8i8  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente Inférieure,  il  obtint  une  respectable  mino- 
rité de  trente  mille  suffrages.  A  l'heure  qu'il  est, 
Eugène  I'elletan  est  rentré  à  la  Presse,  où  il  a  re- 
pris le  sceptre  de  la  critique.  Je  lui  reprocherai 
un  peu  trop  de  vivacité  dans  sa  polémique;  quel- 
que modération  ne  nuirait  pas  à  un  talent  aussi 
remarquable. 

ALPHONSE  PEYRAT,néàToulouse.  M.Peyrat 
débuta  à  Paris  au  journal  la  Tribune  dont  M.  Ar- 
mand Ifarrast  était  le  rédacteur  en  chef.  La  ZW- 
bune  morte  sous  les  amendes  successives,  la  dcr- 
nière  était  de  22,000  francs,  M.  Pqyrat  entra  au 
National  où  il  ne  resta  pas  longtemps;   puis, 
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M.  Peyrat  alla  rédiger  à  Toulouse  un  journal  mi- 
nistériel ;  au  bout  de  quelques  mois  il  revint  à 
Paris  et  entra  à  la  Presse  qui  soutenait  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  Juillet.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  M.  Peyrat  entreprit  une  pu- 
blication mensuelle  :  Les  Personnalités.  Cela  eut  le 
sort  des  plus  belles  choses  de  ce  monde,  cela  ne 
vécut  que  quelques  jours.  Depuis  février  1848, 
M.  Peyrat  a  toujours  travaillé  au  journal  de  M.  de 
Girardin. 

PALLIX  LIMAYRAC,  de  Montauban  comme 
Renaud.  M.  Limayrac  débuta  en  1853  à  VEssor, 
revue  philosophique  et  littéraire  paraissant  quel- 
quefois. Celte  revue  avait  été  fondée  par  des  étu- 
diants qui  prélevaient  sur  la  pension  paternelle 
quelques  pièces  de  cinq  francs  pour  payer  le  mar- 
chand de  papier  et  l'imprimeur.  C'était  le  beau 
temps  de  la  furie  romantique  et  des  vers  brisés  ; 
M.  Limayrac  faisait  des  vers  brisés.  Après  une  an- 
née de  lutte  désespérée,  Y Essor  s'arrêta.  Les  esso- 
ristes,  ne  pouvant  se  passer  d'organe,  fondèrent 
la  Revue  de  France,  dont  M.  Limayrac  fut  élu  au 
scrutin  secret  rédacteur  en  chef. 

La  Revue  de  France  était  destinée,  disait  le  pros- 
pectus, à  faire  une  terrible  concurrence  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes  et  à  la  Revue  de  Paris.  La  Revue 
de  France  parut  très  régulièrement  dans  un  entresol 
de  la  rue  Guénégaud...  pendant  trois  mois.  Pour 
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se  consoler  do  la  lin  prétftaltffée  dé  ôët  brgano 
discret,  M.  Limayrac  âë  lit  recèVôif  membre  de  la 
éàélêid  polMgénisiqué.  Celte  sooiétéélilt  en  général 
composée  d'étudiante  tté  première  et  de  dixième, 
année.  Kilo  tenait  ses  séanivs  une  foH  par  semaine 
dans  une  salle  <|ue  prétait,  moyennant  une  1/èS 

mince  rétribution,  le  propriétaire  crAin  cabinet  tle 

lecture  de  la  rue  de  t'Odéon.  La  palingénéaii 

cette  société  consistait,  pourchaque  membre,  à  lire 
et  à  écouter  des  vers  d'un  ruinanlisnie  ôdhevl  lé. 
Malheureusement  la  société  palingénésiqUB  ne  dura 
guère  plus  longtemps  que  la  Revue  de  France.  Dé- 
couragé, M.  Limayrac  quitta  Paris,  et  alla  cacher 
sa  douleur  à  Moniauban,  celle  ville  chevaleiesque. 
Vers  isio,  U  lit  sa  réapparition  sur  la  scène  litté- 
raire et  publia  quelques  articles  qui  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  distinction  dans  la  Jlccue  des 
l)?uj-.\fundes,  laquelle,  heureusement  pour  M.  Li- 
mayrac, ne  s'était  pas  trop  ressentie  do  la  con- 
currence de  la  Revue  de  France  et  de  V Essor. 
M.  Limayrac  travailla  aussi  au  Courrier  français 
sous  la  direction  de  M.  Xavier  Durrieu,  l'homme; 
le  plhs  charmant  et  le  plus  enrhumé  de  France. 
I  h  1.S4S,  M.  Limayrac  se  présenta  aux  élections; 
mais  la  Constituante  n'eut  pas  l'avantage  de  le 
posséder.  Depuis  un  an,  il  est  a  la  Fre.s*e.  M.  l'an- 
lin  Limayrac  est  peut-être  le  plus  petit  de  nos 
journalistes,  sous  le  rapport  de  la  Lille,  bien  en- 
tendu. 
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NEFFTZER,  Alsacien   comme  M.  Alexandre 

"Weill  dont  nous  parlerons  plus  tard,  a  commencé 
à  écrire  dans  un  journal  de  Strasbourg.  Taille 
moyenne,  figure  ronde,  teint  pùle,  voilà  pour  le 
moral.  M.  Nefftzer  est  à  la  fois  le  chérant  lu  chour- 
nal  et  le  segrédaire  te  la  rélazion.  En  somme,  ce 
n'est  pas  un  homme  sans  mérite.  Il  connaît  bien 
l'Allemagne  et  écrit  d'assez  bons  articles  de  poli- 
11  pic  extérieure.  Il  a,  de  plus,  la  conliance  de 
M.  Emile  de  Girardin  qui,  toutes  les  fois  qu'on  lui 
parle  de  son  journal,  ne  manque  jamais  de  dire  : 
o  Gela  regarde  Nefflzer  J'en  parlerai  à  Nelltzer.Ce 
diable  de  Nefflzer  nous  a  jetés  dans  une  ligne  de 
Jutte  à  outrance.  xM.de  Girardin  est  bien  capable 
de  paraphraser  un  jour  le  mot  d'Alexandre  et  de 
dire  entre  la  poire  et  le  fromage  :  «  Si  je  n'étais 
Emile,  je  voudrais  être Nefftzer.»  M.  Nefftzer  vient 
d'être  condamné  à  un  an  de  prison  pour  le  fameux 
message  de  la  Presse. 

ANATOLE  LERAY  a  fait  ses  études  au  sémi- 
naire, et  a  reçu  les  ordres.  M.  Leray  était,  il  y  a 
quelques  années,  secrétaire  du  célèbre  père  Ven- 
tura. Depuis,  il  a  jeté  la  soutane  aux  orties,  et  le 
pn'-tre  défroqué  s'est  fait  journaliste.  Du  reste  la 
Presse,  comme  on  va  le  voir  par  les  biographies 
qui  suivent,  est  peut-être,  de  tous  les  journaux  de 
Paris  celui  qui  compte  le  plus  d'anciens  prêtres 
e!  de  séminaristes  dans  sa  rédaction.  Ceci  me  rap- 
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pelle  que  j'ai  oublié  de  mentionner  qno  M.  Al- 
phonse Peyrat  a.  lui-même,  porté  la  soutane,  seu- 
lement il  n'a  jamais  reçu  les  ordres,  pas  menu  les 
ordres  mineurs. 

CALLERY  ;i  fait  ses  études  au  séminaire  et  a 
été  ordonné  prêtre.  M.  Calléry  entra  ensuite  aux 
M  ions  étrangères,  et  fui  envoyé  en  Chine  pour 
convertir  les  infidèles  à  la  croyance  catholique. 
M.  Callery  partit  pour  la  Chine;  mais  comme  il 
n'avait  pas  précisément  la  foi  qui  enlève  les  mon- 
tagnes, il  se  contenta  d'enlever  le  cœur  d'une 
jeune  personne  et  il  l'épousa.  11  resta  en  Chine  un 
certain  nombre  d'années,  et  rendit,  comme  inter- 
prète, des  services  au  gouvernement  fiançais  et  au 
gouvernement  espagnol.  M  Callery  a  été  décoré  pu 
M.  Guizot,  et  il  a  reçu  également  de  l'Espagne  la 
croix  d'Isabelle.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il  eat  at- 
taché ii  la  rédaction  de  la  Presse. 

MOIGXO.  Une  grosse  face  rebondie,  une  parole 
vibrante,  beaucoup  d'aplomb  et  une  bonne  hu- 
meur éternelle,  tels  sont  les  traits  dislinctils  do 
M.  Moigno,  qui  a  également  l'avantage  d'être  un 
prêtre  in  partibus.  M.  Moigno  s'occupe  ,  dans  la 
Presse,  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  dont  il  s'acquitte  avec  un  certain  talent 
et  avec  beaucoup  d'esprit.  Si  l'on  lie  m'avait  pas 
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assuré  que  M.  Moigno  était  prêtre,  je  l'aurais  pris 
pour  un  offuier  de  cavalerie  en  demi-solde. 

DfJMONT,  ingénieur,  un  jeune  homme  de  mé- 
rite et  d'une  grande  modestie,  qui  traite  les  ques- 
tions ex  professo.  M.  Dumont  est  depuis  un  an 
tout  au  plus  dans  le  journalisme. 

BOXXAL,  est  l'écrivain  qui  adressa  tant  de 
lettres  élogieuses  à  M.  de  Girardin.  «Vous  êtes, 
monsieur,  le  plus  grand  homme  de  ce  temps-ci; 
permettez-moi  de  vous  apprendre,  monsieur,  que 
vous  êtes  le  plus  grand  homme  d'État,  le  plus 
grand  financier,  le  plus  grand  inventeur  qui  ait 
jamais  existé.  »  Tel  est  le  résumé  des  articles  de 
M.  Bonnal  sur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse. 
M.  de  Girardin  publiait  les  lettres  de  M.  Bonnal 
par  politesse,  mais  je  suis  certain  qu'au  fond  il 
était  fort  embarrassé  de  cette  publication. 

THÉOPHILE  GAUTIER.  Tout  le  monde  le 
connaît,  je  n'ai  donc  que  quelques  mots  à  en  dire. 
M.  Théophile  Gautier  a  débuté  il  y  a  quinze  ans 
dans  un  recueil  à  peu  près  inconnu  qui  s'appelait 
la  France  littéraire,  recueil  où  il  publia  ses  Gro- 
tesques, petit  chef-d'œuvre  enterré.  Il  fit  ensuite 
paraître  les  Jeunes  France,  qui  obtinrent  un  vrai 
succès;  puis  Albertus,  volume  de  vers  qui  en  ob- 
tint beaucoup  moins.  Il  serait  trop  long  de  suivre 
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M.  tiautier  pas  à  pas  dans  sa  carrière  littéraire.  Ba 
1886,  il  entre  avec  Gérard  de  Nerval  et  Ourliac 
au  feuilleton  de  la  Charte  de  is:;<»,  puis  de  là  il  va 
à  la  /Vr.s.se,ut  collabore  en  même  lampe  au  Figon, 
dirigé  par  AJphon  e  Karr.  il  venait  de  faire  par 
raitie  le  plus  audacieux  et  le  plus  littéraire  de  ses 
livrée,  liadi  moi*M*  de  Jfotiptn  ;  plus  tard  d  publie 

la  (  muait,'  Jr  lu  mort ,  puis  Furtttttio ,  puis  le  Hêt 
Cmimdi,  pins  d'autres  ouvragée  dont  les  titres 
m'échappent  eu  ce  moment,  m.  Théophile  Gautier 
l  aussi  publié  ses  voyages  en  Espagne  sous  lo 
titre  de  Tra  hs  Montes,  et  son  voyage  en  Italie 
d'où  il  est  revenu  il  y  a  quelques  jours  à  peine. 
Depuis  doute  ans  il  tient  le  feuilleton  dramatique 
à  la  Presse,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  publier 
encore  de  remarquables  travaux  littéraires  dans 
la  Revue  des  Dêux-Mondes.  M.  Théophile  Gautier  a 
trente  sept  ans. 


LE  SIÈCLE. 

I.  HISTOIRE. 

Depuis  quinze  ans  la  presse  a  subi  une  immense 
révolution.  Laréduction  du  prix  de  l'abonnement, 
l'alliance  de  la  publicité  politique  avec  la  publi- 
cité commerciale  et  la  transformation  du  feuille- 
ton ont  complètement  changé  les  conditions  du 
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journalisme.  Nier  les  conséquences  de  cette  révo- 
lution, c'est  nier  le  mouve.neni.  La  presse  à  bon 
marché  a  grandi  à  vue  d'œil  et,  laissant  sur  sa 
route  les  retardataires,  elle  a  entraîné  les  uns 
après  les  autres  ses  plus  obstinés  adversaires. 

Le  Siècle  a  été  fondé  en  4836.  La  monarchie  de 
Juillet  commençait  alors  seulement  à  avoir  un  ca- 
ractère définitif;  on  sortait  des  crises  et  des  émeu- 
tes qui  avaient  été  en  quelque  sorte  le  remous  de 
la  révolution  de  i850.  Le  crédit  public  et  le  cré- 
dit privé,  se  prêtant  un  mutuel  appui,  donnèrent 
naissance  à  des  entreprises  nombreuses;  le  suc- 
cès du  Siècle  fut  l'une  des  conséquences  de  cette 
situation  que  l'incurie  du  pouvoir  devait  si  fatale- 
ment compromettre. 

On  a  beaucoup  reproché  à  ce  journal  d'avoir  été, 
avant  la  révolution  de  1848,  le  journal  des  épi- 
ciers et  des  marchands  de  vin.  Je  n'ai  jamais 
bien  compris,  je  l'avoue,  le  piquant  de  cette  plai- 
santerie- A-l-on  voulu  dire  par  là  que  le  Siècle 
reculait  à  cette  époque  devant  les  théories?  Mais 
la  Fiance  bourgeoise  et  libérale,  qu'on  veuille  bien 
s'en  souvenir,  s'éteignait  de  jour  en  jour,  moins 
par  un  malaise  naturel  de  vivre  que  par  une  im- 
puissance morale  de  vouloir.  Elle  avait  fait  une 
grande  révolution  par  hasard  et  elle  avait  eu  peur 
de  son  propre  triomphe  parce  qu'elle  sentait  sa 
faiblesse.  Le  Siècle,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  a 
rendu  quelques  services  en  concourant  à  l'éman- 
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ci  pat  ion  delà  petite  bourgeoisie.  Le  salon  don- 
nant sa  démission  intellectuelle,  ce  journal  a  ini- 
tie le  magasin  et  le  comptoir  à  la  vie  politique. 

il  faut,  selon  nous,  chercher  la  cause  de  l'im- 
mense suer,-.  ,iu  Siècle  dans  le  principe  auquel  il 
n'a  cessé  d'être  Adèle,  nous  voulons  parler  de  la 
loyauté  et  de  l'honnêteté  qui  onl  présidé  à  la  ré- 
daction de  ce  journal.  Après  la  révolution,  le 
Siècle,  en  se  dévouant  à  la  défense  de  la  répu- 
blique, n'a  l'ait  autre  chose  que  d'être  conséquent 
avec  lui-môme;  il  a  été  fidèle  à  la  tradition  de  son 
passé. 

II.  BIOGRAPHIE. 

LOI'IS  HSRBÉE.  Le  plus  jeune  rédacteur  en 
chef  de  la  presse  parisienne.  M.  Louis  Perrée  est 
né  tMi  181G.  Son  grand-père  était  membre  du  Con- 
seil des  Anciens  et  l'on  trouve  son  nom  parmi  les 
noms  des  fondateurs  de  la  Banque  de  France.  Le 
père  de  M.  Perrée  a  également  laissé  dans  les  af- 
faires le  plus  honorable  souvenir. 

Maitre  de  très  bonne  heure  d'une  fortune  con- 
sidérable, M.  Louis  Perrée  n'en  poursuivit  que 
plus  activement  ses  études  et  se  fil  recevoir  avocat 
au  barreau  de  Paris;  mais  1rs  paisibles  travaux  du 
cabinet  convenant  peu  à  son  caractère  entrepre- 
nant, il  se  lança  dans  les  affaires  et  bientôt  après 
i  1840)  il  devint  directeur  aérant  du  journal  le 
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Siècle.  Mais  il  ne  se  borna  pas  au  rôle  d'adminis- 
trateur. 11  avait  fait  des  questions  financières  une 
étude  spéciale  ;  il  traita  ces  questions'  dans  le 
Siècle  avec  une  remarquable  lucidité.  Un  jour,  il 
s'éleva  dans  son  journal  contre  la  cour  des  pairs 
qui  venait  d'inventer  les  procès  de  tendance  et  la 
complicité  morale;  la  cour  des  pairs  lui  répondit 
par  un  arrêt  qui  le  condamnait  à  un  mois  de  pri- 
son et  à  dix  mille  francs  d'amende.  Quand  il  sortit 
de  prison  la  compagnie  de  garde  nationale  dont  il 
faisait  partie  se  hâta  de  le  nommer  son  capi- 
taine. 

A  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  maire  du  troisième  arron- 
dissement, et  s'acquitta  avec  honneur  et  dévoue- 
ment de  ces  difficiles  fonctions. 

Le  déparlement  de  la  Manche  envoya  M.  Louis 
Ferrée  à  l'Assemblée  constituante.  Là,  comme 
partout,  il  fit  son  devoir  et  il  aborda  quelquefois 
la  tribune  avec  succès,  surtout  dans  la  discussion 
des  questions  financières. 

Cependant  une  scission  s'était  opérée  entre 
M.  Chambolle,  rédacteur  en  chef  du  Siècle  à  celte 
époque,  et  M.  Louis  Perrée,  directeur.  Celui-ci 
voulait  la  république ,  celui-là  faisait  des  réser- 
ves; enfin  M.  Chambolle  abandonna  la  rédaction 
en  chef,  et  M.  Perrée,  libre  désormais,  lança  son 
journal  dans  une  voie  plus  hardie  et  plus  jeune, 
sans  perdre  de  vue  les  principes  éternels  d'ordre 
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et  de  liberté  fondas  sur  l'amélioration  progressive 
du  sort  des  classes  laborieuse 

Baufl  Pénergie  de  M.  Louis  Perrée,  l'opinion  dé- 
mocratique  aurait  perdu  un  des  plus  importants 
organes  de  la  capitale. 

I.Ol'IS  JOURDAK,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  journalistes  et  d'écrivains  de  ce  temps-ci,  ap- 
partient à  l'école  suint-simoniennc  dont  il  fut  un 
des  fervents  apntres  mfmtjbm,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  prit  pas  le  costume  et  ne  compta  pas  parmi  les 
liùiesde  Ménilmontant.  Sa  vocation  pour  le  jour- 
nalisme se  déclara  de  bonne  heure;  écolier  en- 
core, il  commettait  dans  un  journal  de  Toulon, 
sa  ville  natale,  des  articles  de  critique,  des  nou- 
velles, etc.,  etc.,  sous  un  pseudonyme'  (  le  pauvre 
Diable)  qui  n'y  est  point  tout  à  fait  oublié. 
Peu  de  temps  après,  il  fonda  un  petit  journal  lit- 
téraire intitulé  le  Croquis,  qu'il  abandonna  bien- 
tôt pour  céder  à  son  humeur  voyageuse. 

Il  avait  fait,  en  18r.O,  la  campagne  d'Alger  à  boni 
du  vaisseau-amiral  la  Provence.  Il  quitta  de  nou- 
veau la  France,  visita  l'Italie,  la  Sicile,  les  îles 
Ioniennes,  et  en  18>i,  il  avait  alors  2-1  ans,  il  ar- 
riva en  Grèce.  Il  rencontra  à  Nauplie  un  de  ses 
co-religionnaires,  M.  Gustave  d'Eichthal ,  qui  le 
pilota.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  If.  Jourdan 
rédigeait,  sous  la  direction  du  général  ColettiJ'uci 
des  hommes  les  plus  émioenta  qu'ait  produits  la 
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guerre  de  l'indépendance,  le  journal  le  Sauveur, 
organe  du  parti  français,  et  par  conséquent  des 
idées  libérales  en  Grèce.  La  translation  du  siège 
du  gouvernement  grec  à  Athènes  fut  pour  lui 
une  bonne  fortune,  puisqu'elle  l'obligea  à  aller 
planter  sa  tente  à  l'ombre  du  Parthénon. 

Après  deux  ans  de  séjour,  il  quitta  l'Attique, 
visita  l'Archipel,  toucha  Tunis  et  rentra  en  France. 
La  fièvre  du  pèlerinage  s'empara  de  lui  encore,  et 
il  alla  vivre  à  Alger  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir 
au  moment  de  la  conquête. 

En  -1842,  de  retour  à  Paris,  il  travailla  active- 
ment aux  publications  historiques  de  la  maison 
Didot  ;  et,  avec  M.  Charton,  aujourd'hui  conseiller 
d'Etat ,  au  Magasin  pittoresque  et  au  journal  17/- 
lustration.  A  cette  époque,  notre  colonie  algé- 
rienne était  sérieusement  menacée  par  l'incurie 
du  gouvernement;  M.  Guizot  trouvait  que  la  co- 
lonisation de  cette  vaste  et  belle  conquête  était 
une  petite  affaire.  M.  Louis  Jourdan, de  concertavec 
MM.  Enfantin,  Carette  et  Warnier,  tous  trois 
membres  de  la  commission  scientifique,  rédigea 
le  journal  Y  Algérie.  Cette  publication  eut  l'incon- 
testable mérite  de  faire  entrer  la  question  algé- 
rienne dans  le  cercle  des  grandes  questions  po- 
litiques. En  même  temps,  il  prenait  part  à  la  ré- 
daction du  Courrier  français,  qui  avait  alors  pour 
rédacteur  en  chef  M.  Emile  Barrault. 

On  était  en  1845;  M.  Duchàlel  avait  dit  cette 
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mémorable  parole  :  « Enrichissez-vous !  >>  Le  veut 
était  aux  affaires.  M.  Charles  Duveyrier  organisa 
la  société  des  annonces,  »'t  il  y  déploya  tant  d'ac- 
tivité qu'il  tomba,  nu  bout  de  quelques  mois,  dan- 
gereusement malade.  Il  pria  M.  Jourdan,  sonami, 
i  hargerdecclle  opération,  el  partit  i  our obéir 
aux  ordres  de  la  F  icullé  qui  l'envoyait  à  Païenne. 
La  révolution  de  Février  vint,  et  emporta  l'entre- 
prise Duveyrier  comme  tant  d'autres.  Les  tôles 
étaient  montres  ;  on  allait  faire  la  première 
épreuve  du  suffrage  universel  pour  l'élection  de 
h  Constituante.  Jourdan,  invité  par  ses  amis  de 
Toulon  à  venir  briguer  l'honneur  de  la  députa- 
lion,  s'y  rendit  en  effet,  non  pour  s'y  mettre  sur 
les  rangs,  mais  pour  y  servir  de  sa  plume  et  de 
sa  parole  la  cause  de  la  démocratie  ;  il  publia  dans 
le  Var,  à  «elle  époque,  un  journal  intitulé  :  le 
Veuftlc  électeur .  Quelques  mois  après,  il  rédigeait 
en  chef  à  Paris  le  Conciliateur,  qui  devint  plus 
tard  le  Spectateur  républicain.  La  loi  du  caution- 
nement suspendit  cette  publication.  A  deux  mois 
de  là,  le  Crédit  parut  ;  M.  Louis  Jourdan  fut  pendant 
cinq  mois  l'un  de  ses  principaux  rédacteurs. 

En  avril  1849,  M.  Louis  Perrée  l'appela  au  Siècle, 
dont  il  est  l'un  des  plus  féconds  collaborateurs. 

PIERRE  BERNARD.  Ancien  secrétaire  d'Ar- 
mand Carrel.  Les  débuts  de  M.  Bernard  faisaient 
plutôt  présager  un  savant  qu'un  journaliste.  Il 
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se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  médecine,  de 
l'analomie  et  de  la  physiologie;  mais  les  événe- 
ments politiques  le  jetèrent  en  dehors  de  la 
science.  Il  vil  1830  en  élève  chirurgien,  un  fusil 
sous  le  bras  ;  c'était  se  piacer  aux  premières  loges 
pour  le  spectacle.  Après  le  choléra  de  1832,  qu'il 
traversa  intrépidement  en  soignant  les  malades  de 
l'Ilôlel-Dieu,  il  partit  pour  la  Belgique,  afin  de 
faire  une  étude  approfondie  de  l'éloquence  parle- 
mentaire belge.  M.  Bernard  était  allé  chercher 
l'éloquence  à  Bruxelles,  il  n'y  trouva  que  la  con- 
trefaçon. A  son  retour,  il  fil  au  Xational  le  r-nupte 
rendu  des  séances,  et,  s'il  faut  ajouter  Uii  aux 
chroniques  de  la  tribune  sténographique,  ce  sé- 
rail lui  qui  aurait  inventé  ces  étranges  carica- 
tures parlementaires  des  premières  années  du 
gouvernement  de  Juillet,  telles  que  le  papa  Nur- 
tineau  et  le  compère  GirauJ.  Pendant  toute  une 
législature,  le  papa  Martineau  a  été  aussi  popu- 
laire que  le  Juif  errant. 

M.  Pierre  Bernard  a  donc  débuté  dans  le  jour- 
nalisme par  la  sténographie.  La  sténographie  est 
une  excellente  école  en  ce  qu'elle  force  celui  qui 
s'y  livre  à  une  attention  soutenue,  et  le  fau  pé- 
nétrer très  avant  dans  toutes  les  questions  de 
politique,  de  finances ,  d'économie  sociale,  etc. 
Elle  fait  mieux  que  l'initier  à  la  connaissance 
approfondie  des  questions;  elle  lui  fait  connaître 
les  hommes,  et  lui  montre  les  héros  de  la  parole 
sous  leur  véritable  point  de  vue. 
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«  Quatre  personnes  ont  le  secret  de  la  faiblesse 

de  l'orateur  parlementaire,  dit  M.  de Cormenin 

dans  son  beau  Livre  des  Orateur»  :  son  médecin, 
son  confesseur,  sa  maîtresse  et  le  sténographe. 

«  Le  sténographe  esl ,  ni  plus  ni  moins  m11*' 
Sancho,  l'écuryerde  notre  don  Quichotte  oratoire. 
il  rhabille  et  il  le  déshabille;  il  apprête  sa  toilette, 
son  manteau  de  pourpre,  ses  fausses  dents  et  sou 
feux  toupet.  Il  l'attend  dans  les  coulisses,  lorsque 
l'orateur  quitte  la  scène,  tout  ruisselant  de  sueur, 
après  avoir  joué  Démoslhene.  Il  ebaulle  les  ser- 
;  eL  il  le  frotte  de  la  tète  aux  pieds.  Il  lave 
ses  discours  à  la  pâte  d'amande,  les  nettoie,  les 
parfume  et  les  tait  reluire. 

«  C'est  à  ce  fidèle  Achale  que  le  batailleur  de 
tribune  remet  toutes  les  pièces  de  son  armure,  le 
casque,  la  cotte  de  mailles,  les  brassards  et 
.  Le  .-lénoyraphe  lui  sert  de  second  ;  il  porte 
ses  cartels  et  ses  billets  doux,  et  il  sait  parfaite- 
ment à  quoi  s'i  n  tenir  sur  ses  airs  de  bravoure 
et  sur  ses  bonnes  loi  lunes. 

«  Le  sténographe  est  le  fossoyeur  du  parlement. 
Ces  fiers  Hercules  qui  tendaient  leurs  muscles  et 
qui  abattaient  de  leur  massue  l'hydre  béante  de 
l'anarchie,  ces  Jupiters  tonnants,  ces  Adonis  do 
tribune,  dont  la  chevelure  esl  si  lisse  et  si  artis- 
tement  bouclée,  passent  dans  les  mains  du  sténo- 
graphe qui  les  attend  au  bas  de  l'estrade.  On  les 
lui  abandonne  comme  des  cadavres.  Il  les  tftâ- 
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velit  à  sa  fantaisie  dans  des  sarcophages  de  mar- 
bre, sur  lesquels  on  lit  :  Ci-gît  très  haut  et  très 
puissant  seigneur  !  Ou  bien  il  les  cloue  entre 
quatre  planches  de  sapin,  et  il  les  jette  dans  la 
fosse  commune  sans  daigner  marmotter  sur  eux 
le  plus  petit  De  Profanais. 

«  Après  deux  ans  d'exercice,  tout  sténographe 
peut  foire  un  excellent  député.  Mais  je  ne  vou- 
drais pas  parier  ma  tète,  ni  mon  petit  doigt,  qm; 
tous  les  députés  fussent  en  état  d'être  sténo- 
graphes. » 

Pendant  les  quelques  années  que  M.  Bernard 
pissa  à  la  tribune  slénographique,  il  publia  deux 
livres  humouristiques  qui  obtinrent  un  grand 
succès,  je  veux  parler  des  Aperçus  parlementaires 
et  de  Mes  Cocottes  ou  Mémoires  d'un  jeune  député 
flottant,  ouvrage  dans  lequel  il  prédisait  la  révo- 
lution de  1848. 

Avant  de  se  consacrer  entièrement  à  la  poli- 
tique ,  M.  Pierre  Bernard  fit  paraître  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  littéraires  :  le  Jardin 
des  Plantes,  édition  Curmer  ;  la  Physiologie  du  Dé- 
puté, et  un  roman  intitulé  Le  droit  Chemin. 

Depuis  1848,  il  a  également  publié  un  livre 
politique  qui  a  eu  un  certain  retentissement  : 
l'Avenir  au  coin  du  feu. 

C'est  un  écrivain  très  vif  et  un  journaliste  ori- 
ginal. 

HIPPOLYTE  LAMAKCIIE,  ancien  capitaine 
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de  cavalerie,  a  rail  la  guerre  pendant  dix  an 
a  occupé  l'emploi  de  chel  de  bureau  de  la  cavale- 
rie au  ministère  de  la  guerre  en  Belgique,  emploi 

dont  il  s'est  démis  à  la  fin  de  t  s~.i .  Sous  la  res- 
lauration,  m  Lamarche  avait  abordé  la  carrière 
dramatique,  el  avait  lait  représenter,  au  second 
ThéAlre-Français,  une  imitation  en  vers  du  Mar- 
chand de  Venisê\  de  Shakespeare. 

A  partir  de  1831,  il  se  lança  dans  le  journalisme. 
NOUS  le  trouvons  d'abord  au  Messager  des  Cham- 
bru,  journal  d'opposition  constitutionnelle;  de 
là,  il  passe  au  Journal  du  Commerce  qu'il  aban- 
donne bientôt  pour  entrer  au  Siècle,  où  il  est  de- 
pins  1837. 

M .  llippoly te  Lamarche  traite  la  politique  étran- 
gère ;  il  connaît  à  fond  l'histoire  politique,  mili- 
taire <'t  diplomatique  des  soixante  dernières  an- 
nées;  c'est  un  collaborateur  très  utile  et  très 
ait:  t. 


AUGUSTE  JULLIEN,  fds  de  Jullien  de  Paris 
et  frère  de  l'ingénieur.  M.  Auguste  Jullien  a  d'a- 
bord été  attaché  à  la  Revue  encyclopédique  dont 
son  pire  était  le  directeur.  Il  la  dirigea  lui-même 
en  1829  et  1830,  et  en  1831  il  s'adjoignit  M.  An- 
selme Petetin.  Deux  ans  plus  tard,  M.  Jullien  prit, 
h  la  fondation  du  Musée  des  Familles,  la  rédaction 
en  chef  de  ce  recueil.  11  fit  ensuite  la  Reçue  repu- 
blicaine  avec  Dupont  de  Bussac,  Godefroy  Ca- 
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vaignac,  Louis  Blanc,  Hippolyle  Dtissard,  Gervais 
de  Cacn,ctc,  etc.;  puis  passa  au  journal  le  ftmp», 
auquel  il  collabora  jusqu'en  1842. 

En  18-48,  il  travaillait  à  la  Semaine,  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  Francfort  avec  le  titre  de  secrétaire  de 
légation.  Quand  M.  Savoye,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  chargé  d'affaires,  fut  remplacé,  M.  Jul- 
lien  donna  sa  démission. 

Il  entra  au  Siècle  en  18-49,  lors  du  changement 
de  rédaction  ;  c'est  un  homme  de  mérite  et  un 
journaliste  de  savoir  sous  un  extérieur  très  mo- 
deste. 

IIIPPOLYTE  DUSSARD  débuta  en  1829  dans 
le  journal  le  Temps,  où  il  fit  des  articles  d'écono- 
mie politique  et  industrielle. 

Il  signa,  en  1852,  la  protestation  des  journalis- 
tes. Compromis  en  1832  dans  l'affaire  de  juin,  il 
se  réfugia  en  Angleterre  où  il  acheva  d'étudier  les 
institutions  économiques  de  ce  pays  qu'il  connaît 
à  fond. 

En  1854,  il  reprit  sa  part  de  rédaction  au  Temps, 
et  fut  ensuite  directeur  du  Journal  des  Economistes, 
publié  par  M.  Guillaumin. 

11  a  dirigé  pendant  quelques  années,  avec  beau- 
coup de  talent,  l'exploitation  du  chemin  de  Rouen. 
Chargé  ,  en  18-48 ,  de  rétablir  l'ordre  à  Rouen,  il 
fut  ensuite  nommé  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
jusqu'au  ministère  de  M.  Léon  Faucher  qui  le  ré- 
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voqua.  il  n'esl  pas  inutile  d'ajouter  que  M.  Dua- 

s.iid  av;ut  i,ut  beaucoup  pour  frayer  la  wrie  à 
.m.  Paaeher. 

ÉkVOM  M  LâHloeUbiÉBE,  bibliothécaire 

du  Journal.  M.  de  Labôdotlière a  Éorîl  à  pan  prèa 

dans  tuiis  les  r«  cueila  littéraires ,  il  a  rail  do  tout  ; 
mi  peul  oitar  'i'1  lui  des  travaux  historiques,  entre 
autres  s. m  Histoire  des  Français*  dont  trois  vo- 
lailles seuil  ment  ont  paru  ;  des  articles  de  genre, 

•  bansons,  des  nouvelles,  de  ;  ro- 
mans, des  traductions  «le  l'anglais,  de  l'espagnol 
et  même  du  latin.  Il  n'est  pas  un  littérateur  qui  sa 
soit  autant  éparpillé  que  lui.  Au  Siècle,  il  classe 

omplète  les  collections  do  journaux, 
ae charge  de  trouver  un  document  et  écrit  ^\>'>  en- 
trefileta, des  faits-Paris  et  des  articles  Variétés. 
Il  est  à  ce  journal  ce  qu'il  a  été  partout,  un  facto- 
tum] au  demeurant  un  excellent  bomme  et  un 
en  i  ivain  d'un  vrai  mérite.  .M.  de  Labédollicre  pos- 
sède une  collection  ou  plutôt  un  musée  de  pipes 
qui  fait  l'admiration  des  amateurs. 

AUGUSTE  IIUSSOX  a  débuté,  en  1831,  comme 
rédacteur  des  comptes  rendus  des  séances  légis- 
latives pour  le  Temps,  ensuite  pour  le  Courrier 
frunrais  et  enfin  pour  le  Siècle.  Il  a  publié  de.  nom- 
breux articles  de  philosophie  et  de  littérature  dans 
l'Encyclopédie  des  çoimmsances  utiles,  Ui>nt  la  di- 
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rection  lui  filait  conliée.  il  est  aussi  un  des  colla- 
borateurs du  Dictionnaire  de  la  Conversation,  dans 
lequel  il  a  écrit  quelques  bons  articles  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence.  En  1847,  il  prit  la  direc- 
tion du  journal  la  Semaine,  qu'il  abandonna  pour 
faire  partie  de  la  rédaction  du  Siècle. 

FRANCIS  RIAUX,  né  à  Rennes,  sorti  de  l'É- 
cole normale,  et  agrégé  de  philosophie  en  1834, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres  de  Rennes,  a  publié  quelques  ouvrages,  en- 
tre autres  une  traduction  française  du  poëme  alle- 
mand les  Niebelungen  et  une  édition  française  de 
Bacon,  en  deux  volumes,  dans  le  format  an- 
glais. 

Il  a  traité  au  Siècle,  depuis  un  an,  la  question  de 
l'instruction  publique  ;  il  continue  à  faire  les  comp- 
tes rendus  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  sciences  morales. 

LOUIS  DESNOYERS,  rédacteur  en  chef  de  la 
partie  littéraire,  a  commencé  à  travailler  dans 
une  étude  d'avoué,  et  s'est  révélé  dans  le  monde 
littéraire  par  la  publication  d'un  article  de  mœurs 
qui  obtint  un  immense  succès;  nous  voulons  par- 
ler des  Béotiensde  Paris,  qui  parurent  dans  le.livre 
des  Cent  et  un.  M.  Louis  Desnoyers  a  été  un  des 
fondateurs  et  pendant  longtemps  le  rédacteur  en 
chef  du  Charivari.  Il  a  publié  un  livre  humoris- 
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tique,  qui  a  été/lcpuis  illustré  et  qui  s'appelle  les 
Ar.-uturet  de  Paul  Chopvart.  Le  Journal  des  En- 
fants |  dû  une  grande  partie  de  son  succès  aux 
articles  de  H.  Louis  Desnoyers,  dont  quelques-uns 
sont  vraiment  très  amusants  et  très  gais.  Depuis 
•:lic  du  SièeU  de  M.  Guinot,  c'est  II.  Louis 
Desnoyers  qui  écrit  la  Reoue  île  Paris  hebdoma- 
daire. Traduit  deraut  la  Cour  d'assises  tout  der- 
nièrement sous  l'inculpation  d'offenses  envers  le 
président  de  la  république,  M.  Louis  Desnoy 
été  renvoyé  absous.  11  est  au  Siècle  depuis  la  fon- 
dation de  ce  journal. 

(  MAKI  I  s  DE  HATHAAEL  DE  HENNES. 

In  ru/  superbe,  de  petits  yeux,  une  barbe  luxu- 
riante, Qne chevelure  apollonienne,  tel  est  le  por- 
trait de  m.  de  Piennee,  le  critique  dramatique  du 
Siècle.  Il  n'est  pas  un  habitué  de  théâtre  qui  ne 

connaisse  le  profil  que  nous  venons  d'esquisser 
d'un  trait  de  plume,  car,  de  tous  les  critiques, 
M.  de  Fiennes  est  le  plus  assidu  aux  représenta- 
lions  dramatiques. 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance,  il  fut  chargé  de 
dresser  iliaque  matin  le  bilan  de  la  misère  publi- 
que en  qualité  d'employé  au  mont-de-piété;  tan- 
gué de  cette  existence  bornée  à  tous  les  horizons 
par  un  grillage,  il  se  mit  à  rêver  la  gloire  du  bar- 
reau, recommença  courageusement  ses  études  et 
se  lit  recevoir  licencié  en  droit. 
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Ce  fut  à  lui  que  le  président  Séguier,  célèbre  par 
son  culte  pour  les  traditions,  adressa  cette  singu- 
lière apostrophe,  quand  M.  de  Fiennesse  présenta 
pour  prêter  serment  :  «  Jeune  stagiaire,  allez 
vous  habiller.  »  L'avocat  inexpérimenté  avait  né- 
gligé de  mettre  une  cravate  blanche. 

Bientôt  M.  de  Fiennes  entra  au  journal  le  Siècle 
en  qualité  d'administrateur ,  puis  un  an  plus  tard 
il  fit  le  compte  rendu  des  petits  théâtres,  menant 
ainsi  de  front  l'administration  et  la  littérature, 
chiffrant  par  ici  et  écrivant  par  là.  Aujourd'hui  il 
a  abandonné  l'administration  et  il  se  consacre 
exclusivement  à  son  feuilleton  théâtral. 

M.  de  Fiennes  a  fait  partie  de  la  commission  des 
théâtres  nommée  par  M.  Sénard.  11  travailla  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues  à  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  conçu  sur  les  bases  les  plus  larges  : 
—  Liberté  des  théâtres,  abolition  de  la  censure. 
La  commission  tomba  avec  le  ministre  qui  l'a- 
vait instituée;  il  va  sans  dire  que  le  projet  libéral 
disparut  avec  la  commission  qui  l'avait  établi. 


LA  GAZETTE  DE  FRANGE. 

I.  HISTOIRE. 

Le  doyen  du  journalisme.  La  Gazette  de  France, 
le  Mercure  el  le  Journal  de  Paris  formaient  à 
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pou  pus  tout  ta  bilan  de  la  prenne  on  Prince 
axant  la  révolution.  La  Qtuttu  d»  Frtmô»  aal  la 
ooDlinualion  de  la  premièae  gazette  qui  ail  paru 
dans  noire  pays,  clic  de  Théophraate  Renaudot, 
médecin  du  roi  et  maître  général  dea  bureaux 
d'adreaaes.  Le  premier  numéro  de  i  tta 

parut  la  !•' avril  ni3t.  Le  nom  da  Gazi-th'  avait 
été  emprunté  à  une  feuille  de  même  nature  qui  se 
publiait  à  Venise  depuis  le  oommeneement  du 
d  i. \ -septième  siècle  et  qui  vient  de  yazetta,  petite 
•  le  monnaie  de  la  valeur  de  2  liante,  que 
l'on  payait  peur  lue  cette  feuille.  La  dénomina- 
tion de  journal,  qui  a  prévalu  depuis,  fut  d'abord 
:  vée  aux  recueils  littéraires  et  scientifiques. 
«  l'n  journal,  ditr£*0yciop62»0,entun  ouvrage  pé- 
riodique qui  contient  lesextraita  de*  livrée  nouvel- 
lement imprimée,  avec  un  détail  dea  déeouvertea 
que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  les  arts  et  dans 
Dans  cette  acception,  le  plus  an- 
i  îen  journal  serait  le  Journal  des  Savants  dont  la 
publication  commença  en  janvier  1G6S. 

Mus  revenons  à  Renaudot  et  à  sa  Gazette;  il 
va  nous  dire  lui-même,  dans  sa  préface,  quel 
en  sera  l'esprit,  et  comment  il  appréciait  la  portée 
et  les  avantagea  de  cette  invention.  «Sire,  dit-il 
«  au  roi,  en  lui  offrant  le  recueil  de  la  première 
«  année,  c'est  bien  une  remarque  digne  de  l'bis- 
«  toire,  que, dessous  soixante-trois  rois,  la  France, 
«  si  curieuse  de  nouveautés,  ne  se  soit  point  avi- 
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«  sée  de  publier  la  gazette  ou  recueil  pour  cha- 
a  cune  semaine  des  nouvelles  tant  domestiques 
«  qu'étrangères...  Mais  la  mémoire  des  hommes 
«  est  trop  iaiblepour  lui  fier  toutes  les  merveilles 
a  dont  Votre  Majesté  va  remplir  le  Septentrion  et 
«  tout  le  continent.  Il  la  faut  désormais  soulager 
a  par  des  écrits  qui  volent,  comme  un  instant,  du 
«  Nord  au  Midi,  voire  par  tous  les  coins  de  la 
«  terre.  C'est  ce  que  je  fais  maintenant,  sire,  d'au- 
«  tant  plushardimeni,  que  la  bonté  de  Votre  Ma- 
«  jesté  ne  dédaigne  pas  la  lecture  de  ces  feuilles. 
«  (On  dit  même  que  Louis  XIII  lui  envoyait  de  la 
«  rédaction  de  sa  façon.)  Aussi  n'ont-elles  rien  de 
«  petit  que  leur  volume  et  mon  style.  C'est,  au 
«  reste,  le  journal  des  rois  et  des  puissances  de  la 
«  terre;  tout  y  est  par  eux  et  pour  eux  qui  en 
«  font  le  capital  ;  les  autres  personnages  ne  leur 
«  servent  que  d'accessoire...» 

La  Gazette  de  Renaudot  paraissait  une  fois  par 
semaine,  en  huit  pages  petit  in-4°,  divisées  en  deux 
parties,  l'une  portant  le  titre  de  Gazette,  et  l'autre 
celui  de  Nouvelles  ordinaires  de  divers  endroits  : 
c'était  l'enfance  de  l'art.  Le  bureau  d'abonnement 
était  situé  au  Grand  Coq,  rue  de  la  Calandre,  sor~ 
tant  au  Marché-Neuf,  près  le  Palais,  à  Paris. 

A  la  révolution,  la  Gazette  qui,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  jouissait  d'un  privilège  incontesté,  se 
vit  menacée  dans  son  existence  par  une  foule  de 
rivaux  qu'avait  déchaînés  la  liberté  de  la  presse. 
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A  partir  du  lerni;u  1 7'. »-2  elle  parut  tous  les  jours. 
Tmis  mois  après,  en  inscrivant  sur  son  front  les 
mois  île  liberté,  égalité,  la  Gazette  nationale  de 
France  agrandit  son  format,  i  Dans  le  désir  de 
plaire  an  public,  et  de  lui  offrir,  dans  un  moment 
où  les  événements  se  succèdent  avec  rapidité,  un 
faisceau  de  nouvelles  plus  complet,  écrites  dans 
les  principes  de  la  constitution,  elle  joindra,  au 
mérite  exclusif  de  la  fraîcheur,  des  nouvelles 
étrangères,  des  détails  plus  circonstanciés  sur  les 
événements  de  la  guerre,  sur  l'état  des  départe- 
ments et  de  la  capitale.  »  Mais,  comme  ces  amé- 
liorations entraînent  de  nouveaux  frais,  son  prix, 
déjà  porté  de  15  à  25  livres,  est  élevé  à  r<; 
livres.  » 

Comme  on  le  voit,  la  concurrence  a  enfanté  la 
réclame.  Désormais  la  Gazette  ajoute  à  son  titre 
Militions  d'abonnement.  On  lit  même,  en  télé 
île  la  première  colonne  des  numéros  de  décem- 
bre 1792,  cette  phrase  devenue  sacramentelle  : 
a  Messieurs  les  souscripteurs,  dont  l'abonnement 
expire  au  1er  janvier  prochain,  sont  priés,  etc.  » 
Dans  quelques  numéros,  cette  phrase  est  suivie 
d'un  avis  ainsi  conçu  :  «  Les  personnes  qui  dési- 
reraient faire  publier  des  avis  ou  annonces  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  et  même  des  lettres 
(ce  sont  nos  faits  divers  ou  articles  communiqués) 
peuvent  les  adresser  au  bureau  de  la  (nizette,  où 
ils  seront  insérés  avec  exactitude  dans  un  snpplé- 
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ment  du  journal,  Les  articles  qui  n'auront  que  six 
lignes  conteront  30  sous,  et  7  sous  pur  liune  s'ils 
ont  plus  d'étendue.  »  Ces!  à  peu  près  le  tarif  des 
annonces  omnibus,  mais  appliqué  aux  amwnecs  an- 
glaises. On  voit  quel  chemin  a  fait  depuis  l'indus- 
trie des  annonces  :  il  faut  dire  aussi  que  les  jour- 
naux de  ce  temps-là  n'étaient  pas  frappés  des  droits 
énormes  qui  pèsent  sur  ceux  d'aujourd'hui. 

C'est,  dans  le  courant  de  cette  même  année  1702 
que  la  Gazette  commença  à  annoncer  les  specta- 
cles ;  elle  enregistrait  le  cours  des  effets  publics 
depuis  176o. 

Mais  la  Gazette  s'était  surtout  soutenue  par 
l'appui  du  pouvoir.  Louis  XV  avait  ordonné  sa 
ré  mion  au  département  des  affaires  étrangères, 
jugeant  que  parla  «elle  deviendrait  plus  intéres- 
sante; qu'elle  acquerrait  plus  de  certitude  et  d'au- 
thenticité, et  contribuerait  à  fournir  les  mémoires 
les  plus  sûrs  et  les  plus  précieux  pour  l'histoire, 
puisqu'on  n'y  insérerait  point  de  faits  altérés,  ni 
de  mémoires  faux  et  suspects.  »  —  «  L'objet  de  la 
Gazette,  disait  à  cette  occasion  l'un  de  ses  rédac- 
teurs, n'est  pas  seulement  de  satisfaire  la  curiosité 
du  public  ;  elle  sert  d'annales  pour  la  conservation 
des  faits  et  de  leurs  dates.  C'est  un  dépôt  où  la 
postérité  doit  puiser  dans  tous  les  temps  des  té- 
moignages authentiques  des  événements  dont  se 
compose  l'histoire,  et  des  détails  même  dont  elle 
ne  se  charge  pas.  » 
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Celte  impartialité  de  l'histoire,  la  G<izeth>  affecta 
delà  vouloir  conserver  quand  la  révolution  eut  ou- 
vert l'arène  à  la  discussion.  Au  milieu  du  décnai- 
nemenl  des  passions,  elle  voulait,  disait-elle,  con- 
aerver  «  un  earactère  de  vérité,  de  simplicité  etde 
te.  >'  Mais  elle  comptait  sans  la  tour  d(  i  éeé* 
nementa  st  aussi  sans  la  faiblesse  humaine,  Habi- 
tuée h  sa  chaîne  (Jonc,  la  Gazette  ne  pouvait  que 
dillieilemcnt  consentir  à  vivre  de  pair  avec  cette 
foule  de  journaux  que  chaque  jour  enfantait.  S  il 
est  beau  d'être  indépendant,  il  est  bien  doux  d'a- 
voir l'oreille  du  pouvoir,  de  jouer  un  rùle  dans 
l'État. 

La  Gazette  ne  fit  donc  que  changer  de  livrée,  st 
dans  la  crainte,  sans  doute,  qu'on  ne  l'accusât  de 
conserver  au  fond  du  cœur  quelque  reconnais- 
sance pour  le  régime  auquel  elle  devait  sa  for- 
tune, elle  s'écriait,  le  M  janvier  1793  :  «Le  tyran 
n'est  plus!  » 

Ainsi,  jusqu'en  17S'.).  la  presse  était  demeurée  à 
l'état  d'enfance,  s'ignorant  elle-même,  sans  force 
ni  caractère.  Mais  son  temps  était  venu  ;  elle  al- 
lait éclater  tout  à  coup  comme  un  feu  souterrain 
qui  a  rompu  ses  digues,  et  son  explosion  devait 
ébranler  la  vieille  Europe  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, déjà  si  fortement  sapés  par  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle. 

lue  génération  nouvelle  avait  été  enfantée  par 
les  encyclopédistes,  génération  enthousiaste,  in- 
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quiète,  impatiente  de  mettre  la  main  aux  affaires 
publiques,  travaillée  d'ailleurs  par  ces  esprits  ha- 
sardeux, ces  âmes  irritées  qui  se  rencontrent  au 
début  de  toute  révolution. 

L'ardeur  des  esprits  s'exhala  d'abord  dans  des 
milliers  de  brochures,  où  étaient  agitées,  avec  une 
extrême  vivacité,  les  questions  qu'avait  soulevées 
l'approche  des  états  généraux,  questions  brûlantes 
qui  remuaient  toutes  les  passions,  toutes  les  fibres 
populaires.  Mais  à  peine  les  ('tats  généraux  furent- 
ils  réunis,  qu'une  foule  de  journaux  surgirent 
comme  par  enchantement,  ceux-ci  pour  enregis- 
trer, ceux-là  pour  discuter  les  actes  de  cette  as- 
semblée qui  tenait  l'Europe  entière  suspendue  à 
ses  débats. 

Dès  le  2  mai,  Mirabeau  l'aîné  commença  la  pu- 
blication de  ses  Lettres  à  ses  Commettants,  prolé- 
gomènes du  Courrier  de  Provence.  Ce  fut  comme 
le  signal  delà  mêlée,  je  dirais  presque  de  la  course, 
car  ce  qui  se  passa  alors  réveille  involontaire- 
ment l'idée  d'une  course  au  clocher.  Seulement 
le  but  n'était  pas  le  même  pour  tous;  chaque 
concurrent  avait  son  clocher  qu'il  poursuivait  à 
tort  et  à  travers,  renversant,  brisant  tout  sur  son 
passage,  jusqu'à  ce  que  l'haleine  lui  manquât,  ou 
qu'il  se  brisât  contre  une  force  supérieure. 

A  la  suite  du  Courrier  rie  Provence  se  lancèrent, 
et  à  quelques  jours  d'intervalle  : 

Le  Journal  des  Etats  Généraux,  par  Lehodey; 
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Le  Bulletin  des  Séance*  det  Etat*  Généraux,  par 
M.iict,  depuis  duc  de  Bassano  ; 

Li  Point  i/u  )<>nr,  ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé 
la  veille  à  VAuemblée  Nationale^  par  Barère  ; 

Les  BvangéUelet  du  Jour,  par  Dulaure  ; 

Le  Patriote  français,  par  Brissot  ; 

Le  Courrier  de  VertaiUei  à  Paris,  etc.,  par  Gor- 
sas; 

Les  Révolution!  de  Paris,  par  Prudhomme , 
Loustalot  et  Tournoi),  avec  leur  enseigne  si  har- 
die et  si  fameuse  :  «  Les  grands  ne  nous  paraissent 
grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux... 
Levons-nous  !  » 

Les  Annales  delà  Révolution,  par  Bayard,  qui 
devinrent  ensuite  le  Journal  de  la  Municipalité  et 
des  Districts  de  Paris; 

L'Observateur,  par  Peydel,  qui  avait  pris  cette 
épigraphe  :  «  La  publicité  est  la  sauvegarde  du 
peuple  ;  » 

La  Chronique  de  Paria,  par  Condorcet,  Rabaut 
Sainl-Étienne,  Ducos,  etc.  ; 

Le  Journal  des  Débats  et  Décrets,  par  Barère  et 
Louvet  ; 

Le  Publiciste  parisien,  journal  libre  et  impar- 
tial, par  Marat,  Vomi  du  peuple,  qualification  qui 
devint,  dès  le  sixième  numéro,  le  titre  principal 
de  cette  feuille  fameuse,  qui  cachait  le  poison 
bous  celle  belle  devise  :  Fitam  impendere  vero  ; 
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Le  Journal  général  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  plus 
connu  sons  le  nom  du  Pvlil-daulhicr  ; 

Les  Actes  des  Apôtres,  pol-pourri  en  vers  et  en 
prose,  auquel  tut  opposé  le  Disciple  des  Apôtres; 
Le  Journal  universel,  ou  Révolutions  des  Royau- 
mes, par  Audouin; 

Le  Journal  de  la  Ville  et  des  Provinces,  par  Fon- 
tanes ; 

Les  Annales  patriotiques  et  littéraires,  par  Carra, 
et  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris  ; 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Drabant,  par  Ca- 
mille Desmoulins; 

La  Gazette  nationale ,  ou  le  Moniteur  universel, 
dont  le  premier  numéro  parut  le  24  novembre 
1789; 
V  Orateur  du  Peuple,  par  Fréron  ; 
La  Gazette  universelle,  ou  Papier -nouvelles  de 
tous  les  paxjs  et  de  tous  les  jours,  par  Cerisier  ; 

Le  Mercure  national,  par  Carra,  Tournon,  Ké- 
ralio,  etc.  ; 

La  Chronique  du  Mané<je ,  dans  le  genre  des 
Actes  des  Apôtres,  par  Marchand,  auteur  de  la 
Constitution  en  vaudevilles  ; 
L'Assemblée  nationale,  par  Perlet. 
Nous  ne  citons  que  les  plus  marquantes  parmi 
les  feuilles  que  vit  éclore  cette  première  année  de 
la  liberté,  car,  à  les  bien  compter,  on  en  trouve- 
rait plus  de  cent  cinquante. 
L'année  suivante  ne  lut  guère  moins  féconde; 
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cent  quarante  ii  uillea  nouvel  les  vinrent  disputer 
le  terrain  à  celles  d<  l'innée  précédente  qui 
avaient  survécu,  Dans  ce  nombre,  nous  aile- 
rons : 

La  Bouche di  Fer,  par  l'abbé  Kaucliet,  qui  avait 
pris  ce  vers  pour  épigraphe  : 

_ere  cloquio  populo»,  o  Galle,  mémento. 

L'Ami  du  Roi,  par  Royou  et  Monljoie; 
VAmi  âês  Citoyem,  par  Debrière; 

Le  Journal  de  Louis  XVI  et  de  son  Peuple,  ou  le 
Défenseur  de  l'autel,  du  trône  et  de  la  palrir; 

Le  Journal  de  la  Société  dé  I7S0,  par  Coïkiorcct, 
Dupont  de  Nemours,  Pastoral,  André  Chônier,  etc.  ; 

/.>•  Journal  de  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution, par  Choderlos  Laclos; 

La  Feuille  vilhi:ieoi*e,  par  Cerulti,  Rabaut  Saint- 
Étienne,  Grouvelle  el  Qinguené. 

On  compta  encore  quatre-vingt-cinq  feuilles 
nouvelles  en  1791  ;  on  n'en  compta  que  soixante 
en  1792,  et  environ  cinquante  en  1793,  quarante 
en  1794,  trente-cinq  en  1795,  et  autant  en  17%. 
Il  y  eut  une  sorte  de  recrudescence  en  t797  :  le 
nombre  des  nouvelles  publications  périodiques 
écloses  pendant  cette  année  s'éleva  a  quatre-vingt- 
cinq  environ.  Mais  en  1798  il  ne  fut  plus  que  de 
dix-sept.  L'année  de  1799  en  vit  naître  vingt-six, 
et  l'année  1800,  sept  seulement.  Tendant  les  an- 
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nées  suivantes,  le  mouvement  de  Ja  presse  fut 
tout  à  fait  insignifiant. 

Des  journaux  qui  virent  le  jour  de  1791  à  1800, 
nous  nous  bornerons  à  citer  : 

La  Feuille  du  Jour,  par  Parisot  ; 

La  Chronique  universelle,  par  Condorcet  et  Tho- 
mas Payne ; 

La  Chronique  du  Mois,  par  Clavière; 

Le  Bulletin  des  Amis  de  la  Vérité,  publié  par  les 
Girondins  ; 

La  Tribune  des  Patriotes,  par  Camille  Desmou- 
lins et  Fréron  ; 

Le  Défenseur  de  la  Constitution,  par  Robespierre  ; 

Le  Journal  de  la  République  française,  par  Marat  ; 

Le  Journal  de  l'Opposition,  par  P. -F.  Real  ; 

La  Quotidienne,  dont  le  premier  numéro  parut 
le  22  septembre  1792,  et  qui,  plusieurs  fois  pros- 
crite, se  cacha  successivement  sous  les  noms  de 
Tableau  de  Paris,  de  Bulletin  de  Paris,  de  Feuille 
du  Jour; 

Le  Républicain ,  l'un  des  plus  ardents  et  des 
plus  infatigables  athlètes  de  la  révolution,  qui, 
supprimé  sous  un  nom,  renaissait  sous  un  autre, 
et  fît,  pendant  sept  ans,  une  guerre  acharnée  aux 
gouvernants; 

Le  Nouvelliste,  dont  les  principaux  rédacteurs 
furent  Dupont  de  Nemours,  Guizot,  Lacretelle 
jeune,  Rarante  et  Morellel; 

Le  Journal  de  la  Montagne,  organe  du  club  des 
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lacobins,  par  Lavaux,  rhoroas,  Rousseau  et  au- 

Ls  Vieuœ  Cordelier,  par  ('..imille  Desmoulms; 

Le  Tnbun  du  Peuple,  pai  Babeuf; 

L;i  Clef  iln  Cabinel  de»  Souveraine,  par  Garât, 
Pontaoes,  Peuchet,  etc.  ; 

Le  Conservateur ,  par  Garât,  Daunou  et  Cbé- 
oier; 

La  Décade  philosophique,  litttéraire  et  politique, 

parSay,  Amaury  Duval,Giuguené,  Andrieux,  etc.; 

Le  Journal  de  la  Liberté  de  la  Frétée ,  par  Ba- 
beuf; 

Le  Mémorial  historique,  politique  et  littéraire, 
par  La  Harpe,  Vauxelles  et  Fontanes. 

La  Gazette  de  France  traversa  la  révolution, 
mais  en  perdant  toute  son  antienne  influence. 
Par  l'arrêté  du  17  janvier  ikoo,  elje  est  comprise 
dans  les  treize  journaux  qui  ont  le  droit  de  pa- 
raître. 

«  Les  consuls  de  la  république,  dit  cet  arrêté, 
considérant  qu'une  partie  des  journaux  qui  s'im- 
priment dans  le  département  de  la  Seine  sont  des 
instruments  dans  les  mains  des  ennemis  de  la 
république  ;  que  le  gouvernement  est  chargé  spé- 
cialement  par  le  peuple  français  de  veiller  à  sa 
Sûreté  1  arrêtent  ce  qui  suit  : 

«  Le  ministre  de  la  police  ne  laissera,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  imprimer,  publier  et 
distribuer  que  les  journaux  ci-après  désignés  :  — 

10 
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Ifl  Moniteur  universel  ;  —  le  Journal  tics  Débats;  — 
le  Journal  de  Paris;  —  le  Bien-Informé  ;  —  le  Pu- 
blic! ste;  —  VAmt  des  Lois;  —  la  Clef  du  Cabinet 
des  Souverains;  —  le  Citoyen  français;  —  la  Ga- 
zette de  France;  —  le  Journal  des  Hommes  libres; 

—  le  Journal  du  Soir,  par  les  frères  Chaigneau  : 

—  le  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie;  —  la  Dé- 
cade philosophique  '.  » 

Vers  le  commencement  de  la  restauration,  la  (ia- 
zette  devient,  la  propriété  de  M.  de  Genoude,  et  elle 
est  presque  toujours  ministérielle. 

C'est  après  1830  qu'elle  se  fait  journal  de  lotte. 
Tendant  dix-huit  ans,  elle  bat  en  brèche  l'édifice  de 
Juillet.  Elle  a  soixante-trois  procès  et  est  frappée 
de  plus  de  cent  mille  francs  d'amende.  Journal 
monarchique,  elle  est  aussi  radicale  que  les  feuilles 
les  plus  révolutionnaires.  Aujourd'hui  elle  est 
toujours  dans  la  même  voie,  et  tout  dernièrement 
elle  vient  d'être  mise  à  l'index  par  la  petite  cour 
de  Frosdhorfï. 

II.  BIOGRAPHIE. 

DE  LOURDOUEIX,  rédacteur  en  chef.  Après 
la  mort  de  M.  de  Genoude,  M.  de  Lourdoueix, 
qui  était  attaché  à  la  Gazette  de  France  depuis 

'  Noii9  avons  emprunté  cotte  nomenclature  à  un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  Su  Journal  en  France,  pur  Eugène  Hatin, 
Paris,  184G, 
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einq  ans,  devint  l'acquéreur  de  6e  Journal. 

Lourdoueiz  continue  lea  traditions  de 
prédécesseur  ;  on  peut  dire  qu'il  marche  littéra- 
lement dans  les  Bouliers  de  M.  de  Qenoude.  C'est 
un  homme  de  soixante-cinq  ans  environ,  il  a  été 

Uï  sous  la  restauration  et  l'un  des  sinécu- 
ristes  les  plus  rétribués  de  eu  gouvernement,  i 
un  éorltain  de  talent,  et  surtout  un  travailleur 
intrépide;  il  y  a  trente  ans  qu'il  est  sur  la  bièclio 
du  journalisme,  et  il  n'est  pis  eneorc  fat 
Polémiste  aident,  il  combat  contre  tout  le  monde 
et  pointe  ses  batteries  contre  tous  les  camps,  at- 
taquant tour  à  tour  la  république,  le  parti  régen- 
tiste  et  les  burgraves  de  la  légitimité.  Ceux-ci 
étaient  parvenus  dans  1rs  conférences  de  v, 
baden  à  taire  mettre  la  Gazette  à  l'index.  l> 
M.  de  Lourdoueix  apprit  que  ki  bulle  d'eicommu- 
nieation  allait  être  lancée  contre  lui,  il  partit 
pour  Frosdborff.  Mais  il  fut  reçu  froidement  par 
le  prince.  De  retour  a  Paris ,  il  ne  céda  pas  un 
pouce  de  terrain,  et  il  continue  à  soutenir  plus 
que  jamais  le  principe  de  l'appel  à  la  nation, 
dont  ne  veut  entendre  parler,  à  aucun  prix,  M.  h: 
comte  de  Cbambord.  M.  de  Lourdoueix  est  aujour- 
d'hui, avec  M.  de  Larochejaquelein ,  le  chef  des 
hérésiarques  de  la  légitimité.  On  les  appelle  les 
voltairiens  du  parti. 

DE  BEAVREGARD.  L'un  des  plus  anciens 
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collaborateurs  du  journal.  C'est  lui  qui  a  fait,  en 
collaboration  avec  Bossange,  ces  Lettres  de  la  voi- 
sine, qui  obtinrent  tant  de  succès  à  l'époque  où 
elles  furent  publiées  (1833,  34  et  35).  M.  de  Beau- 
regard  a  une  soixantaine  d'années,  et,  malgré  son 
nom,  il  est  affligé  du  strabisme  afïreusemenl. 

ERISSET,  ancien  militaire,  brave  bomme, 
écrivain  spirituel,  et  feuilletonniste  de  talent. 
M.  Brisset  fait  l'article  politique,  le  compte  rendu 
de  la  Chambre  et  la  critique  théâtrale  ;  il  est  aussi 
l'un  des  anciens  piliers  de  l'édifice.  M.  Brisset  est 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  romans  dont 
quelques-uns  ont  oblenu  du  succès  et  une  cer- 
taine popularité.  Nous  citerons,  entre  autres, 
Contint  et  les  Templiers.  M.  Brisset  a  cinquante- 
sept  ans  ;  c'est  un  conteur  spirituel  et  très  amu- 
sant, il  sait  beaucoup  d'anecdotes  sur  les  hom- 
mes qui  se  sont  succédé  aux  affaires  depuis  trente 
années.  0  destinées  littéraires!  si  la  restauration 
se  fût  maintenue,  M.  Brisset  serait  aujourd'hui 
immortel!  je  veux  dire  académicien! 

ALEXANDRE  WEILL,  Alsacien .  Il  a  commencé 
par  faire  son  tour  d'Allemagne  comme  écrivain 
démocrate  ;  il  a  écrit  dans  les  journaux  de  Berlin, 
de  Leipsick,  de  Cologne,  de  Stuttgard,  et  il  a  même 
pris  part  pendant  six  mois  à  la  rédaction  de  lafeuille 
politique  de  Wiesbaden  qui  s'imprimait  à  Mayence. 
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Cti  Fui  à  cette  époque  qu'il  publia  en  allemand  le  i 
Histoire*  de  Village  qui  ont  obtenu  un  si  grand 
mecès  au-delà  du  Rhin.  Après  avoir  ruui-  pendant 
pluaieara  années  dans  les  uniTersités  et  dans  les 
gazettes  allemandee,  il  se  décida  à  venir  à  Paris. 
Lé,  il  employa  les  premiers  jours  à  se  fortifier  dans 
la  langue  française  qui  lui  était  beaucoup  moins 
familière  que  la  germanique.  Quand  il  se  crut  en 
état  de  rédiger  un  article,  il  alla  frapper  à  la  porte 
de  la  Démocratie  pacifique  OÙ  il  fut  reçu  à  bras 
ouverts.  Soyons  justes  envers  ce  journal  ;  aux 
jours  de  sa  prospérité,  il  accueillait  tous  les  gens 
qui  venaient  lui  demander  l'hospitalité  littéraire, 
même  les  gens  qui  n'avaient  pas  de  talent , 
je  ne  dis  pas  cela  pour  M.  Weill  qui  est  un 
écrivain  très  original.  Bu  même  temps  qu'il  tia- 
vaillait  à  la  Démocratie  pacifique^  M.  WeHI  colla— 
borait  aussi  au  Corsaire  Satan  et  avait  l'honneur 
d'être  l'un  des  petto  crétins  du  père  Saiut-Alme. 
C'est  ainsi  que  celui-ci,  rédacteur  en  chef,  dé- 
signait ses  jeunes  collaborateurs,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  jeunes  gens  d'esprit,  dont  quel- 
ques-uns sont  aujourd'hui  de  très  remarquables 
littérateurs.  Alexandre  Weill  offrait  à  cette  épi  - 
que  cette  particularité  qu'il  était  peut-.'- 
seul  journaliste  de  Paris  d'un  naturel  assez  di  - 
bonnaire  pour  trouver  qu'on  le  payait  toujours 
trop. Devenu  rédacteur  de  la  politique  étrangère 
à  la  Preste,  il  disait  :  «  Je  ne  peux  rester  l 
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temps  à  ce  journal-là,  on  paye  trop  bien.  Parlez- 
moi  de  la  Démocratie  pacifique  où  j'avais  tant  de 
peine  à  arracher  cent  francs  à  la  fin  du  mois.  »  Et 
lefaitestquôM.Weill  a  quitté  la  Pressede son  plein 
gré.  Jusqu'en  1848,  Weill  avait  été  démocrate,  et  il 
avait  même  publié,  en  1847,  un  livre  socialiste,  la 
Guerre  des  Paysans;  mais  le  lendemain  de  la  révo- 
lution de  Février,  il  se  fit  légitimisle  pour  n'être 
pas,  disait-il,  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Ce  fut  a 
partir  de  ce  moment  qu'il  publia  un  déluge  de 
brochures  qui  obtinrent  quelque  succès  et  un 
livre  assez  remarquable  intitulé  lu  Génie  de  la  Mo- 
narchie. Aujourd'hui,  il  est  l'un  des  satellitrs  do 
M.  de  Lourdoueix  et  il  ne  se  plaint  plus  d'être 
trop  payé.  M.  Weill  a  trente-deux  ans  ;  il  est  dé  - 
voué  à  son  parti  et  passionné  pour  le  jeu  de  do- 
mino. 

La  Gazette  compte  encore  quelques  rédacteurs, 
mais  ce  sont  des  rédacteurs  amateurs,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper,  tels  que  MM.  Sos- 
thènes  de  Larochefoucauld-Doudeauville,  de 
Croze  et  quelques  autres. 

Du  temps  de  M.  de  Genoude,  la  Gazette  ne  se 
faisait  pas  dans  ses  bureaux  comme  les  autres 
journaux.  C'était  chez  M.  de  Genoude  que  l'on 
langeait  en  bataille  articles  et  entrefilets;  il  y 
avait  autour  de  M.  de  Genoude  une  petite  église 
de  néophytes,  qui  écrivaient  sous  l'inspiration  du 
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pontife  La  Gastêti»  entretien)  une  correspondance 
liés  active  avec  toutes  las  gaiettea  des  départe- 
ments^ auxquelles  elle  s'efl  rce  di  donner  une  di- 
rection unitaire. 


LA  RÉPUBLIQUE. 

I.  HISTOIRE. 

Ce  journal  naquit  le  98  lévrier  I8i8,  à  huit  heu- 
res du  soir. 

La  République  est,  ainsi  que  son  titre  l'indique, 

un  journal  démocratique  et...  môme  socialiste.  De 

les  journaux  montagnards  issus  de  Février, 

c'est  le  seul  qui  se  BOit  maintenu  eu  dépit  de  ses 

amendes. 

c'est  l'imprimerie dane  laquelle  est  composé  ce 
journal,  qui,  le  soir  de  la  journée  du  ir»  juin  1849, 
a  été  envahie  par  un  peloton  de  garde  nationale, 
lequel  brisa  les  machines,  renversa  les  casiers,  et 
passa  comme  une  trombe  au  milieu  de  cet  atelier 
industriel. 

II.  BIOGRAPHIE. 

El'C.ÈXE  HARESTE,  rédacteur  en  chef.  M.  Ba- 
reste  a  commencé  à  écrire  vers  183G  dans  les  pe- 
tits journaux  du  temps;  il  pouvait  avoir  vingt  ans 
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à  celU;  époque.  Plus  tard  il  collabora  activement  à 
la  Revue  du  dix-neuvième  siècle  et  à  l'Artiste.  Puis 
il  se  mit  à  traduire  Ylliade  et  V Odyssée.  Ce  fut  à 
peu  près  au  moment  où  il  était  plongé  dans  celte 
étude  de  la  littérature  hellénique  qu'il  fonda  ÏAl- 
manach  prophétique,  et  commença  à  prédire  le 
passé,  le  présent,  l'avenir  et  même  le  futur.  On 
l'appelait  alors  Barestadamus.  Cet  almanach  obtint 
un  immense  succès,  et  il  se  vend  encore  chaque 
année  cent  mille  exemplaires  de  cette  publication. 
M.  Bareste  s'occupa  peu  de  politique  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet;  il  écrivit  quelques  articles 
dans  la  Presse,  et  il  fut  chargé  de  deux  missions 
exclusivement  littéraires  par  M.  deSalvandy,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  lequel  envoya 
M.  Bareste  en  Allemagne  et  en  Afrique.  Le  lende- 
main même  de  la  fuite  de  Louis-Philippe,  M.  Ba- 
reste fonda  la  République,  dont  il  est  encore  au- 
jourd'hui le  gérant  et  le  rédacteur  en  chef. 

COUIIŒLLE-SEXEUIL,  ancien  commerçant. 
Il  a  d'abord  travaillé,  il  y  a  dix  ans,  au  National. 
Il  publia  alors  un  écrit  fort  remarquable,  intitulé 
le  Crédit  et  la  Banque,  et  fut  un  des  plus  actifs  col- 
laborateurs du  Dictionnaire  politique  publié  sous 
la  direciion  de  MM.  E.  Duclerc  et  Pagnerre.  Il 
quitta  plus  tard  Paris  et  alla  fonder  un  journal 
démocratique  à  Limoges.  Nommé  commissaire 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne  avec 
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M.  Hac,  il  abandonna  bientôt  M  poste  pour  n  *<  - 
nirà  Paris,  où  m.  Duclero  le  nomma  directeur  des 
domaines,  il  Cul  remplacé  dans  ces  fonctions  sons 
le  ministère  Goudcbaux.  M.  Courcelle-Seneuil  est 
un  écrivain  de  beaucoup  de  talent  qui  sait  parfai- 
tement les  matières  de  unique  et  de  linances. 

\D(H  l'ili   GUÉMMTLT,  ancien  sainl-simo- 

nifii.  M.  Guéroult,  qui  s'était  séparé  l'un  des  pre- 
miers de  la  famille  saint-simonicnne,  entra  au 
journal  le  Temps,  dirigé  par  M.  Jacques  Goste,  el 
devint  un  des  rédacteurs  de  ce  feuilleton  vrai- 
ment littéraire  qui  comptait  alors  pour  desser- 
vants Charles  Nodier,  Loëve-Veimars,Léon  Gozlan 
et  tant  d'autres.  M.  Guéroult  abandonna  bientôt  le 
Têtnpê  pour  rire  attaché  au  Journal  des  Débat»,  qui 
l'envoya  en  Espagne,  d'OU  il  écrivit  sur  la  situa- 
tion de  la  Péninsule  des  lettres  qui  furent  très 
remarquées.  Presque  aussitôt  après  son  retour  en 
France,  M.  Adolphe  Guéroult  fut  nommé  consul 
à  Uazaltan,  où  il  resta  près  de  dix  années.  Enfin, 
il  obtint  de  revenir  à  Paris  ?ers  le  commencement 
de  l'année  1847,  et  fut  envoyé  en  qualité  de  consul 
en  Moldavie.  Si  l'avancement  s'était  fait  si  long- 
temps attendre  pour  M.  Guéroult,  c'est  qu'on  sa- 
vait parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères  sur  ses  opinions 
indépendantes.  Au  moment  où  il  prenait  congé  de 
l'un  des  directeurs  du  ministère  pour  aller  en 
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Moldavie,  il  lui  disait  :  «  Je  n'ai  pas  une  grande 
confiance  dans  votre  édifice,  il  est  déjà  bien  lé- 
zardé, Dieu  fasse  que  tout  cela  ne  craque  pas  d'ici 
ta  peu  de  temps.  »  Le  directeur,  grand  politique  de 
la  vieille  roche,  et  très  ami  de  M.  Guizot,  accueil- 
lit cette  prophétie  par  un  sourire.  On  sait  le  reste. 
Aussitôt  qu'il  connut  les  événements  de  Février, 
M.  Adolphe  Guéroult  se  bâta  de  revenir  à  Paris.  Il 
avait  assez  de  l'expatriation,  et  voulant  vivre  dés- 
ormais dans  son  pays,  il  reprit  son  ancien  métier 
de  journaliste.  Charles  Duveyrier  venait  de  fon- 
der le  Crédit;  il  appela  pour  l'aider  dans  sa  tâche 
quotidienne  M.  Guéroult;  mais  celui-ci,  ne  s'éiant 
pas  trouvé  d'accord  sur  quelques  points  avec  Sun 
rédacteur  en  chef,  abandonna  le  Crédit  et  passa  à 
la  République.  M.  Adolphe  Guéroult  est  un  écri- 
vain vraiment  distingué  ;  son  style  ferme  et  incisif 
a  le  cachet  de  l'originalité  ;  il  est  du  petit  nombre 
des  journalistes  qui  n'auraient  pas  besoin  de  si- 
gner leurs  articles  pour  être  reconnus. 

PIERRE  LEROUX,  né  à  Paris  en  4798. 
M.  Pierre  Leroux  fut  d'abord  ouvrier  typographe, 
puis  il  devint  gérant  de  l'ancien  Globe  libéral,  ré- 
digé par  MM.  Guizot,  Cousin,  Dubois,  Rémusat,  etc. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  écrire. 
Quand  le  Globe  devint  la  propriété  de  l'école  saint- 
simonienne,  M.  Pierre  Leroux  y  resta  pendant 
quelque  temps,  puis  céda  enfin  la  gérance  à  M.  Mi- 
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cbel  Chevalier,  n  entreprit  alors,  en  oollaboratioa 
ivec  m.  Jeta  Reynaod,  sa  gran  le  public  ition  de 
V Encyclopédie  noueatf*,  oavrage  qui  n'est  pas  en- 
core achevé  ;  puis  il  publia  coup  sur  coup  la  ; 
talion  deTicUi  titme  et  son  livre  de  VBwumité.  il 
prit  aussi  une  pari  active  à  la  collaboration  de  la 
Revue  indépendante.  Plus  tard  il  se  retira  •'  ' 
sac,  où  il  fonda  une  imprimerie  par  association 
Ces!  à  Boussac  que  la  révolution  de  Février  vînt 
le  surprendre.  Élu  à  la  Constituante  par  le  dépar- 
tement de  la.  Seine,  aux  élections  complémentaires 
du  4  juin  par  91,373  yoix,  il  (ut  réélu  à  la  Légis- 
lative, le  vingt-deuxième,  par  110,127  suffi 
a  la  Constituante,  il  a  prononcé  plusieurs  discours, 
un  entre  autre  resté  célèbre,  celui  dans  lequel 
il  a  exposé  la  théorie  de  la  Triade  et  du  Circu- 
las. Il  est  l'auteur  de  l'article  de  la  loi  électorale 
qui  interdit  la  dignité  de  représentant  du  peuple 
aux  hommes  condamnés  pour  adultère.  Il  a  tou- 
jours voté  avec  les  membres  de  la  Montagne,  dont 
il  est  un  îles  principaux  orateurs. 

si  dans  le  journal  la  République  que  M.  Pierre 
Leroux  a  soutenu  ,  en  1849,  cette  célèbre  lutte 
contre  M.  Proudhon ,  qu'il  écrasa  sous  l'épithète 
peu  comprise  de  théologastre.  M.  Proudhon,  de  son 
côté,  lui  lança  à  la  tête  les  projectiles  de  Théoso- 
p&t,  de  Tliéopompe,  après  quoi  les  deux  ennemis  se 
réconcilièrent  et  tirent  bien. 
Pierre  Leroux  est  un  gros  homme  à  l'air  débon- 


156  LA    UEPl'HLIQUE. 

naire,  à  la  ligure  placide,  qui  ne  peut  faire  peur 
qu'aux  gens  qui  ne  connaissent  pas  cette  candide 
nature;  c'est  un  très  remarquable  penseur,  un 
écrivain  diffus,  et,  en  somme,  un  homme  d'un 
incontestable  talent. 

LAURENT  (de  l'Ardèche),  avocat,  ancien  car- 
bonaro, ancien  sair-l-simonien  et  ancien  juge  de 
première  instance  à  Privas.  M.  Laurent  a  publié, 
en  1828,  une  Réfutation  de  l'histoire  de  France  île 
l'abbé  Montgaillard.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès.  Il  est  également  l'auteur  d'une  Histoire  de 
Napoléon,  illustrée  par  Horace  Vernet,  en  1851. 
M.  Laurent  était  l'un  des  plus  intrépides  et  des 
plus  éloquents  orateurs  du  saint-simonisme.  C\  st 
un  homme  d'une  grande  énergie.  En  1848,  il  fut 
commissaire  de  la  république  dans  son  départe- 
ment sous  le  gouvernement  provisoire.  Élu  à  la 
Constituante  par  28,759  voix,  il  fut  réélu  le  pre- 
mier à  la  Législative  par  35,894  suffrages.  M.  Lau- 
rent a  aussi  publié  quelques  articles  au  journal 
le  Crédit. 

AGRICOL  PERDIGUIER ,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  est  le  fils  d'un  menuisier.  Compa- 
gnon menuisier  lui-même,  il  entreprit  d'opérer  la 
réforme  du  compagnonnage,  et  pour  parvenir  à  son 
but,  il  commença  par  courir  les  villes  de  France, 
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camarades  .i  abandonner  toute 
■  de  rh  tlii   1 1  d'antagonisme. 

M.  Agricol  IVuli^uier,  û\l  Aviijnonnais-la-Vertu, 
publia  différentes  brochure  et  des  chansons  sur 
le  compagnonnage.  M  Perdiguier  fut  un  descom- 
battantfl  de  juin  en  I83Ï.  Il  fut  élu  par  le  départe- 
ment  de  la  Seine  représentant  ;'i  la  constituante 
et  réélu  à  la  Législative  le  vingt-septième.  AT  As- 
semblée, il  vole  constamment  avec  la  Montagne. 

AUGUSTE  BUSSIÈRE,  ancien  saint-simo- 
nien.  M.  Bussière  publia,  vers  183G,  des  articles 
de  critique  littéraire  qui  produisirent  quelque  sen- 
sation. Puis  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Le 
critique  s'était  transformé  en  voyageur  et  avait 
été  fixer  son  séjour  en  Algérie.  On  a  peu  de  détails 
sur  la  vie  de  M.  Bussière,  qui  a  vécu  pendant 
1  'iiytemps  hors  de  France.  Il  traite  plus  spéciale- 
ment, dans  les  colonnes  de  la  République,  la  ques- 
tion algérienne. 

COLIX,  ancien  saint-simonien ,  partit  pour 
l'Egypte  en  1833.  C'est  l'auteur  du  poëme  du  Dé- 
sert que  la  musique  de  Félicien  David  a  rendu 
populaire.  M.  Colin  a  une  manie  bien  innocente. 
On  assure  qu'il  voit  des  assassins  partout;  il  a 
tellement  peur  d'être  empoisonné  qu'il  ne  déjeune 
et  ne  dine  jamais  que  chez  lui  et  qu'il  est  son 
propre  cuisinier.  Du  reste,  on  affirme  qu'il  a  le 
plus  grand  talent  pour  faire  cuire  une  côtelette. 
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CHARLES    BKRAXGEIl.    Charles   Béranger, 

ancien  ouvrier  horloger*  a  travaillé  à  l'horloge- 
rie jusqu'en  1830;  mais,  dans  les  mois  qui  suivi- 
rent la  révolution,  le  travail  de  l'horlogerie  était 
aussi  complètement  anéanti  que  s'il  n'avait  ja- 
mais existé,  et  M.  Béranger,  après  mille  ten- 
tatives infructueuses  pour  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille,  se  mit  à  écrire.  La  société 
pour  la  propagation  de  renseignement  élémen- 
taire venait  de  proposer  un  prix  au  meilleur  mé- 
moire sur  VUHlitê  des  machines  et  leur  heureuse 
influencé  sur  le  sort  du  peuple  et  des  ouvriers. 
M.  Béranger  concourut  et  obtint  le  prix.  11  fit  en- 
suite partie  de  la  famille  saint-simonienne,  et 
écrivit  au  Globe.  Après  la  dispersion  des  disciples 
d'Enfantin,  il  alla  prendre  la  rédaction  en  chef  de 
Vlnduslriel  de  la  Champagne,  et  il  rédigea  ce  jour- 
nal jusqu'en  1848.  Il  entra  ensuite  au  journal  le 
Crédit,  puis  à  la  République,  OÙ  il  s'occupe  surtout 
des  questions  municipales. 


L'ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

I.  HISTOIRE. 

V Assemblée  nationale  est  une  fille  réactionnaire 
de  la  révolution  de  Février;  elle  naquit  le  29  fé- 
vrier à  G  heures  du  matin. 
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Son  .  premii  rs 

tilles  de  la  résistance  qui  as 
trouvaient  I  pter  plus  oa  moins  la  ré- 

publique avaient  d(  nls  qui  oc  leur  per- 

le prendre  ans  attitude 
Il  s  allure?, 

ieus,  cl  ne  reculant  pas  de- 
vant la  critique  des  actes  du  nouveau  goutrertte- 
mtnl  à  ce  moment  où  tons  1rs  journal]  :  | 

traient  brisé  lei  s,  eut 

des  tirages  fabuleux  de  cloquante  mille  num 
Il  n'y  avait  pins  d'  :        !  Ht  natio- 

nal* en  créait  une  d  ,;is  la  presse,  et  l'uppusition  a 
toujours  réussi  <  n  France. 

l'n  mois  après  son  apparition,  il  y  eut  une 
sorte  d'émevte  à  la  porte  des  bureaux  de  ce  jour- 
nal j  des  •  -  des  clubs  qui  n'avaient,  à  ce 
qu'il  parait,  que  de  très  raguefl  notions  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  s'étaient  assemblés  dans  la  rue 
Coq-Héron  et  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de 
briser  les  presses  de  la  feuille  ennemie  de  la  ré- 
publique. Le  rédacteur  en  eh<  f  parla  à  ces  hom- 
mes,  leur  fil  comprendre  qu'il  était  dans  son  droit 
en  exprimant  son  opinion  et  changea  en  quelques 
minutes  les  sentiments  de  cette  foule,  qui  s'écoula 
sans  se  porter  à  des  voies  de  fait.  Pareille  chose 
était  arrivée  quelques  jours  auparavant  à  M.  Emile 
de  Gitardin  à  propos  d'un  article  qu'il  avait  pu- 
bliée dans  la  Prçs?c-,  mais  là,  les  assaillants  s'C* 
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laient  arrêtés  devant  la  parole  de  M.  Ledru-Rollin, 
qui  avait  voulu  proléger  lui-même  le  journal  qui 
l'attaquai!  chaque  jour. 

L'Assemblée  nationale  n'est  ni  un  journal  légi- 
timiste, ni  un  journal  régentiste,  ni  surtout  un 
journal  républicain  ;  c'est  une  feuille  de  la  résis- 
tance, qui  va  un  peu  au  hasard,  à  califourchon 
sur  sa  proposition  d'un  gouvernement  fort,  d'un 
gouvernement  énergique,  et  qui  en  veut  surtout 
à  ce  pacifique  gouvernement  provisoire  qui  ne 
lui  a  jamais  fait  de  mal  et  qui  a  même  empêché 
qu'on  n'en  fit  à  l'Assemblée  nationale. 

II.  BIOGRAPHIE. 

ADRIEN  DE  LAVALETTE,  rédacteur  en  chef. 
Il  avait  trente-trois  ans  lorsque  éclata  la  révolution 
de  Février.  Toute  sa  famille  appartient  à  l'opinion 
légitimiste  ;  quant  à  lui,  il  ne  s'était  jamais  occupé 
de  politique  avant  1848;  il  s'était  consacré  à  l'é- 
tude des  sciences  et  à  leurs  diverses  applications. 

En  février  1848,  il  assista  en  curieux  aux  prin- 
cipaux épisodes  de  la  révolution.  Le  24,  lorsque 
les  tribunes  de  la  Chambre  eurent  été  envahies,  il 
contribua  à  protéger  la  fuite  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Cette  princesse  et  le  comle  de  Paris  avaient 
été  entraînés  hors  du  palais  législatif  par  un 
groupe  de  gardes  nationaux  ;  mais  dans  le  trajet 
le  jeune  duc  de  Chartres  fut  séparé  de  sa  mère  ; 
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.mm.  de  Lavalette,  Lipmann  el  Cavalier  prircnl  le 
jeune  prince  avec  eus  Bl  l'enfermèrent  dans  une 
petite  chambre  «1rs  combles  du  palai  .  Le  précep- 
teur du  duc  de  Chartres  vint  rejoindre  son  élève, 
qui  fut  alors  conduit  chez  M.  de  Lavalette,  où 
l'on  apprit  bientôt  qu'il  était  possible  de  le  ia- 
mener  à  sa  mère. 

La  naissance  du  journal  Y  Assemblée  nal\ 
lient  peut-être  à  un  fait  assez  singulier  pour  être 
rapporté.  M.  de  Lavalette.,  qui  ne  se  rendait  sans 
doute  pas  compte  de  l'impossibilité  où  se  trouvait 
le  gouvernement  provisoire  d'ajourner  la  procla- 
mation ilf  la  république,  envoya  le  26  à  la  Gazette 
de  France  une  protestation  motivée  contre  l'adop- 
tion de  la  forme  républicaine  sa:. s  qu'une  assem- 
blée nationale  eût  été  convoquée.  La  Gazette  n'in- 
séra pas  la  protestation. 

M.  de  Lavalette,  étonné  du  silence  du  journal 
royaliste,  songea  immédiatement  à  créer  un  or- 
gane nouveau,  qu'il  appela  YAssemblie  nationale. 

Le  but  que  poursuit  le  rédacteur  en  chef  de 
celte  feuille,  c'est  la  fusion  des  doux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon. 

M.  de  Lavalette  n'a  pas  toujours  rendu  justice 
aux  hommes  qui  ont  Clé  ix  affaires  dans  les 
temps  difficiles  qui  suivirent  la  révolution  de  Fé- 
vrier, Son  journal  s'est  associé  bien  souvent  à  des 
accusations  qui  ne  tiendront  pas  devant  le  juge- 
ment impartial  de  l'histoire;  1 1  pendant,  nous  no 
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serons  pas  injustes  envers  lui.  Il  a  fait  preuve  éê 

courage  et  de  talent.  C'est  un  homme  dont  les 
formes  polies  et  bienveillantes  préviennent  tout  de 
suite  en  sa  faveur.  M.  de  Lavalette  a  eu  Tannée 
dernière  un  duel  politique,  dans  lequel  lus  deux 
adversaires  se  sont  comportés  de  la  façon  la  plus 
honorable. 

CAPEFIGUE,  de  Marseille;  cinquante -trois 
ans.  Il  commença  par  faire  son  droit  à  Aix,  comme 
tous  les  Provençaux  ;  puis  il  vint  à  Paris,  où  il  en- 
tra à  l'école  des  Chartes.  M.  Capcfigue  est  en  ou- 
tre un  des  lauréats  de  l'Académie  française. 

Si  je  ne  me  trompe  M.  Capefigue  fit  ses  dé- 
buts dans  la  politique  à  la  Quotidienne.  Le  là  il 
passa  au  Messager  des  Chambres,  fondé  par  M.  de 
M.rlignac.  Depuis  cette  époque,  M.  Capefigue  a 
écoulé  de  sa  prose  au  Temps,  au  Moniteur  du  Com- 
merce, au  Courrier  français,  à  Y  Europe  monarchi- 
que, et  môme  à  la  Gazette  de  France.  Les  articles 
nombreux  semés  par  M.  Capefigue  à  droite  et  à 
gauebe,  ici  et  là,  n'ont  pas  empêché  cet  actif  Pro- 
vençal de  griffonner  d  ses  moments  perdus  quatre- 
vingts  volumes  historiques,  politiques,  philosophi- 
ques, critiques,  bibliographiques,  diplomatiques, 
économiques,  palingénôsiques,  où  il  est  question 
de  tout  et  de  plusieurs  autres  choses  drolatiques. 

M.  Capefigue  était  né  pour  ce  temps  de  négoce 
intellectuel  ;  à  la  déplorable  fécondité  de  Scudéry 
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i  i  l'outrecuid  noc  d'un  bai  bélier  ès-leitres  et 
l.-  tlyle  d'un  écrivain  public.  Quelques  personnes 
qui  n'avaient  pas  lu  âne  ligne  de  H.  GapeJ 
étonnées  de  voir  le  marché  littéraire  eucombré  des 
produits  de  cet  industriel,  avaient  pensé  qu'il  n'é- 
tint  que  le  fondateui  gérant  d'une  fabrique  de  li 
vres  historiques.  La  fabrique  existe  bien  an  effet, 
mais  je  ne  présume  pas  que  M.  Capefigua  ail  des 
ouvriers  sous  s.  H  rôgn  •  d'un  hout  à 

l'autre  'le  son  œuvre  une  (elle  unité  de  lieux  com- 
mun* paradoxaux,  de  propositions  saugrenues, 
de  jactance  ignorante  et  de  style  lâché,  hache  et 
harnaché  de  périphrases  impossibles,  qu'il  ne  peut 
venir  à  l'idée  de  personne  de  revendiquer  la  pater- 
nité d'une  seule  phi  |S  M  fatras  de  vulu- 
mes  étalés  sur  les  quais  et  évités  du  llàneur. 

Le  secret  de  la  fécondité  de  m  romancier  de 
1  bis  loi  re  réside  lotit  entier  dans  un  procédé  dont 
il  est  l'iwvi  l'.ieur.  M.  Capefigue  est  toujours  prêt 
à  traiter,  la  plume  à  la  main,  le  premier  sujet  et 
la  première  époque  venue.  Qu'il  s'agisse  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  Napoléon  ou  de  Tamerlan,  peu 
lui  importe.  Le  temps  de  couvrir  d'encre  quatre 
rames  de  pap  er,et  le  tour  est  f:it.  Il  c  court  pus 
les  sujets,  il  lis  emprunte  aux  écrivains  en 
renom.  V\\  journal  annonce-l-il  l'apparition  pro- 
chaine d'un  ouvrage  qui  a  coûté  à  l'auteur  vingt 
années  de  consciencieuses  recherches  et  de  tra- 
vail, le  lendemain  même  AI.  Capeligue  en  promet 
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un  sur  le  même  sujet  ;  il  s'engage  à  le  livrer  avant 
celui  de  son  concurrent,  et  il  tient  parole.  C'est 
ainsi  qu'il  a  improvisé  en  quelques  mois  une  his- 
toire de  la  réformation  du  seizième  siècle,  lorsqu'il 
a  su  que  M.  Mignet  s'occupait  d'une  histoire  de 
cette  époque;  c'est  ainsi  qu'il  a  bâclé  une  histoire 
de  l'empire  quand  il  a  appris  (pue  M.  Thiers  pré- 
parait la  suite  de  son  travail  sur  la  révolution. 
Quant  aux  archives,  aux  documents,  aux  pièces  à 
l'appui,  comme  il  n'a  pas  le  temps  de  courir  les 
bibliothèques  et  de  fouiller  dans  cet  amas  de  pou* 
dreusités  historiques,  il  trouve  plus  commode  de 
s'en  passer  ou  de  les  fabriquer  au  coin  du  feu. 
Voici  à  ce  sujet  une  petite  anecdote  qui  édifiera  le 
lecteur  et  lui  démontrera  jusqu'à  quei  point  il 
peut  ajouter  foi  à  l'authenticité  des  documents 
sur  lesquels  repose  l'édifice  historique  de  M.  Ca- 
peligue. 

Lorsqu'il  eut  placé  Joseph  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, Napoléon  fit  venir  à  Paris  les  archives  de 
Ximancas,  lesquelles  contenaient  les  documents 
les  plus  curieux  sur  l'histoire  du  seizième  siècle. 
Dans  les  premiers  jours  de  la  restauration,  alors 
que  la  France  restituait  à  l'Europe  tous  les  chefs- 
d'œuvre  et  toutes  les  curiosités  qu'elle  lui  avait 
enlevés  pendant  les  périodes  républicaine  et  im- 
périale, il  fut  convenu  que  les  archives  de  Ximan- 
cas seraient  rendues  à  l'Espagne.  Cependant  au 
moment  de  se  séparer  de  ces  richesses  histori- 


L'AMI  IIB1 .1  i     N  \  IMN  Ki.r.  166 

ques,  les  conservateurs  de  nos  archives  éprou- 
vèrent un  serrement  de  cœur  qui  paraîtra  bien 
naturel  aux  savants  et  aux  bibliophiles.  On  entra 
en  accommodement  avec  les  commissaires  espa- 
gnols, i-t,  s-. ii  a  l'aide  d'échange,  Boit  autrement, 
on  ne  leur  rendit  qu'une  partie  de  leur  trésor  his- 
torique; les  documents  les  plus  précieux,  st  par- 
ticulièrement ceux  qui  se  rapportaient  à  l'époque 
du  seizième  siècle,  restèrent  à  Paris.  De  cela  il 
arriva  ceci  :  M.  Capeflgue  ne  connaît  guère  mieux, 
à  ce  qu'il  parait,  la  nature  ultra-conservatrice 
des  archivistes  que  les  faits  dont  il  parle  dans 
ses  volumes.  Lorsqu'il  voulut  écrire  son  histoire 
de  la  réforme,  il  donna  en  plein  dans  la  comédie 
de  la  restitution  des  archives,  et  publia  comme 
pièces  a  l'appui  de  son  élucubration  réformiste 
des  documents  qu'il  prétendait  avoir  été  copier  en 
I  .-.'ne  sur  les  manuscrits  de  Ximancas.  Or, 
comme  M.  Capeflgue  n'a  pu  raisonnablement 
trouver  au-delà  des  Pyrénées  ce  qui  était  resté 
en  deçà,  il  nous  permettra  de  croire  qu'il  n'est 
pas  seulement  le  fahricateur  de  l'histoire  de  la 
réforme  ,  mais  qu'il  est  aussi  l'auteur  des  docu- 
ments authentiques  dont  est  accompagné  cet  im- 
portant travail. 

Veut-on  me  permettre  maintenant  de  donner 
un  échantillon  du  style  et  du  faire  de  l'infati- 
gable brochurier? 

«  La  race  des  nobles  ducs  sous  l'écusson  des 


J  Gfi  L'ASSEMBLÉS   NATIONALE. 

•  ancêtres,   écartelês  de   beaux   ('maux,   nVst 

«  pas  plus  éteinte  que  celle  des  admirables  mar- 
«  quises  de  Yanloo  et  de  Bouclier  à  la  bouche 
«  vermeille,  à  l'oeil  noble,  à  la  main  effilée,  au 
«  pied  relevé.  Oh  non  !  la  r.tce  n'en  est  pas  per- 
«  due.  »  {Diplomates  européens,  page  79.) 

Est-ce  Boucher  qui  a  la  bouche  vermeille  ou 
les  marquises  qui  ont  le  pied  relevé?  Se  charge 
qui  voudra  de  résoudre  ce  problème  gramma- 
tical. 

Lorsque  dans  un  ouvrage  qui  a  un  titre  sérieux 
ou  sème  à  chaque  page  des  pensées  aussi  ingé- 
nieuses, avouez  qu'il  n'est  pas  inutile  de  les  eni- 
papilloter  dans  ce  beau  langage  qui  ne  fleurit 
plus  que  dans  le  jardin  littéraire  de  M.  Capefigue 
et  de  quelques  sentimentales  portières  de  la  place 
Bréda. 

J'ai  encore  rencontré  dans  les  Diplomates  euro- 
péens (page  506)  la  phrase  suivante  :  «  La  Prusse, 
ce  long  boyau,  qui  a  la  tête  sur  le  Niémen  et  les 
pieds  sur  la  Meuse.  » 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  enfantés  M.  Cape- 
figue  ,  il  en  est  un  cependant  auquel  je  m'em- 
presse de  reconnaître  un  certain  mérite,  c'est 
Y  Histoire  de  la  Restauration. 

M.  Capefigue  a  écrit  à  V Assemblée  nationale  des 
lettres  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin,  etc., 
qu'il  signait  d'une  croix  ou  d'un  fer  à  cheval. 
Quand  la  loi  de  Tinguy  fut  appliquée,  le  diplo- 
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tels  m  partibui,  qui  réglait  depuis  Jeux  ans  1rs 
destinées  de  l'Europe,  fut  obligé  de  bs  dépouiller 
m  domino.  Des  lecteurs  naïfs,  voyant  ce  fer 
à  cheval  symbolique  fa  re  mouvoir  ohaqu< 
mai  ne  les  armées  russes,  autrichiennes  et  prus- 
Biennes,  divulguer  les  pi  osées  les  plus  secrètes 
dis  cabinets,  publier  les  plans  de  la  future  sainte- 
alliance  et  tenir  au  bout  de  sa  plume  i  i 
l'Italie,  la  Grèce,  l'Angleterre  et  la  Cochinchine, 
présumaient  que  ce  masque  hiéroglyphique  ta- 
chait pour  le  moins  le  visage  de  M.  de  Metternich. 
Arrive  la  lin  du  bal  travesti,  u  surprise!  le  mas- 
que tombe  i  Capefigue  reste,  et  l'homme  d'État 
s'évanouit. 

AUGUSTE  IBUNBSSE,  secrétaire  de  la  rédac- 
tion, d'origine  belge,  né  à  Louvajn,  trente-un  ans. 
M.  Auguste  Jeunesse  a  débuté  dans  la  presse  do 
son  pays.  Après  avoir  été  attaché  pendant  plu- 
sieurs années  à  VEmancipationt  il  devint  rédac- 
teur en  chef  du  Globe  de  Bruxelles.  Il  est  entré 
à  ['AuembléG  nationale  le  jour  même  de  sa  créa- 
lion  ;  il  fait  des  articles  de  politique  étrangère,  et 
de  polémique  générale. 

FRANCIS  LACOMBE  naquit  sur  les  bords  de 
la  Garonne,  au  commencement  de  la  restaura- 
tion. Cependant,  il  n'appartient  pas  absolument  à 
la  Gascogne  comme  M.  Granier  de  Cassagnac  et 
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du  Gers  ;  M.  Lacombe  est  de  Toulouse,  la  cité  pal- 
ladienne,  la  patrie  de  Clémence  Isaure  et  des  trou- 
badours. Les  journalistes  sont  les  paladins  et  les 
troubadours  de  ce  temps-ci.  M.  Francis  Lacombe 
a  été  l'ami  et  l'élève  d'Alexandre  Soumet,  son 
compatriote. 

M.  Francis  Lacombe  fit  ses  premières  armes  lit- 
téraires à  Toulouse  dans  la  Gazette  du  Languedoc, 
où  il  publia  quelques  articles,  en  même  temps 
qu'il  étudiait  la  médecine,  genre  d'exercice  intel- 
lectuel dont  il  se  dégoûta  bientôt.  Il  arriva  à  Paris 
wrs  1837,  atteint  de  cette  maladie  cérébrale  im- 
possible à  guérir  et  que  les  pathologistes  désignent 
sous  le  nom  de  manie  d'écrire. 

A  peine  débarqué,  il  se  jeta  dans  la  rédaction  de 
Y  Echo  de  France  et  de  France  et  Europe,  deux  re- 
vues pleines  d'avenir,  mortes  après  une  année 
d'existence. 

Mis  en  retrait  d'emploi,  mais  toujours  en  dis- 
ponibilité, M.  Lacombe,  après  avoir  jeté  quelques 
articles  littéraires  dansl'£'/io  française  la  Patrie, 
se  décide  à  fonder  les  Débats  industriels.  M.  Ar- 
mand Bertin  regarde  ce  titre  comme  une  spolia- 
tion. Aussitôt  sommation  et  exploit  d'buissier 
parlant  à  sa  personne,  et  jugement  du  tribunal  de 
commerce  qui  oblige  le  fondateur  à  transformer 
ses  petits  débats  qui  ne  devaient  pas  faire  peur  aux 
grands  en  quelque  chose  qu'il  intitule  modeste- 
ment la  Vigie  industrielle  Celle  feui»e  vécut  tant 
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bien  que  mal,  plulôl  mal  ijuc  lien,  dix-liuil  moi 
durant,  au  boul  des  ;  M    M.  I.  combe  se  trouva 
transformé,  lui,  homme  de  presse,  en  homme  de 

Don:   i 

il  gagna,  dit-on,  des  sommes  assez  considéra- 
bles; mais  la  Bourse,  comme  le  sphinx,  dévore 
quiconque  ne  devine  pas  rénigmede  la  journée, 
et  If.  Lacombe  redevint  Gros-Jean  comme  de- 
vant, je  veux  dire  journaliste 

Après  la  révolution  de  Février,  il  si1  jette  dans  la 
mêlée  et  combat  les  théories  de  M.  Louis  Blanc.  Il 
lance  une  brochure  ayant  pour  titre  :  De  l'organi- 
sation générale  du  travail,  qui  obtient  les  hon- 
ii.  m  s  de  trois  éditions. 

Quelque  temps  après,  M.  Francis  Lacombe  en- 
trait à  \% Assemblée  nationale  pour  y  traiter  les  ques- 
tions d'économie  politique.  Après  son  troisième 
article,  il  dut  se  battre  avec  le  frère  de  M.  Louis 
blanc,  M.  Charles  Blanc,  directeur  des  beaux-arts, 
et  il  aurait  été  très  probablement  la  victime  de 
cette  rencontre  si  la  balle  de  son  adversaire, qui 
l'atteignit  à  l'aine,  ne  s'était  aplatie  sur  son 
porte-monnaie,  ce  qui  lit  dire  à  Sféry,  l'un  d 
témoins  ;  «  Voilà  de  l'argent  bien  placé.  » 

Vingl  ans  auparavant  un  vaudevilliste  était  at- 
teint d'une  balle  qui  s'était  également  aplatie  sur 
une  pièce  de  :;  francs,  et  Perpignan,  qui  a  été  cen- 
seur sous  le  gouvernement  de  Juillet,  disait  à  ce 
sujet  :  «  A  la  place  de  N...,  j'aurais  été  tué.  » 
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M.  Francis  Lacombe  vient  de  publier,  tout  der- 
nièrement, un  volume  intitulé  Etudes  sur  les  so- 
cialistes modernes.  M.  Lacombe  a  beaucoup  de 
style,  et  une  verve  méridionale  qui  l'entraîne 
quelquefois  un  peu  loin.  En  résumé  c'est  un 
homme  de  talent. 

ALEX.  DE  SAINT-ALBIN,  néà  Sezanne  (Marne) 
en  1818,  et  par  conséquent  Champenois. 

M.  de  Sainf-Albin  n'entra  dans  le  journalisme 
qu'après  1848.  Jusque-là  il  ne  s'était  occupé  que 
d'une  façon  très  discrète  de  travaux  philosophi- 
ques. U  débuta  à  Y  Assemblée  nationale,  et  depuis 
il  a  publié  des  articles  dans  Y  Ami  de  la  Religion, 
YUnwers  et  le  Correspondant.  Aujourd'hui  il  est 
spécialement  chargé,  à  Y  Assemblée  nationale,  de 
l'appréciation  des  séances  législatives. 

C.  LAVOLLÉE  a  été  attaché  à  l'ambassade  de 
Chine  (1845  à  184G),  a  écrit  dans  la  Revue  nouvelle 
et  Y  Illustration,  où  il  a  publié  des  articles  très  in- 
téressants. Il  s'est  surtout  occupé,  à  Y  Assemblée 
nationale,  d'économie  politique.  M.  Lavollée  est 
une  des  victimes  de  la  loi  Laboulie.  Comme  il  est 
sous-chef  au  ministère  du  commerce,  il  s'interdit 
la  faculté  d'écrire  depuis  l'obligation  de  la  signa- 
ture. 

A33ÉDÉE  ACIIARD,  de  Marseille,  trente-cinq 
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an?,  a  d'abord  commencé  par  être  secrétaire  de 
m.  Moret,  préfet  de  la  Haute-Garonne,  il  vint  à 
Paria  vois  I8r>7,  et  fut  un  des  écrivains  de  la  pe- 
tite presse,  il  écrivit  longtemps  au  Vert-Vert,  jour- 
nal de  théâtres,  au  Charivari  et  au  Corsaire,  il  lit 
également  des  feuilletonsau  Messager,  au  Glofte,  au 
Courrier  français.  Il  suivit  en  Bspagne,  comme 
historiographe,  M.  le  duc  de  tfonti  ensierqui  allait 
épouser  l'infante.  A  sou  retour  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'bonueuret  chevalier  de  l'ordre 
d'Isabelle.  Ce  fut  alors  qu'il  publia,  «Unis  ["Epoque, 
des  lettres  littéraires  Grimm,  et  qui  obtin- 

rent un  grand  succès.  H.  Amédée  Achard  est  un 
écrivain  élégant  et  spirituel  ;  \\  est  l'auteur  d'un 
roman  qui  a  eu  de  la  vogue  :  Belle  Rose. 
M.  àntédée  Achard  publie,  dans  VAssembUe  natio- 
nale, un  ('minier  île  Parit  hebdomadaire,  il  a  eu 
un  duel  dernièrement  avec  un  rédacteur  du  Cor- 
saire, m.  Piorentino,  et  a  et*''  assez  gravement 

blessé. 

EDOUARD  THIERRY  fait  la  critique  drama- 
tique. Écrivain  d'un  grand  talent,  qui  a  débuté  à 
la  Revue  des  Théâtres.  De  là  il  passa  comme  feuil- 

klonnisle  à  la  Charte  de  1830,  puis  au  Messager. 
11  restai  ce  dernier  journal  jusqu'à  sa  disparition, 
qui  eut  lieu  un  mois  avant  février  1848.  H.  Edouard 
Thierry  a  été  vivement  soupçonné  ne  n'être  pas 
resté  tout  à  l'ait  étranger  à  la  comédie  que  fit  re- 
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présenter  au  Théâtre-Français,  en  1839,  II.  Wa- 
leski,  et  qui  était  intitulée  VEcoledu  monde.  On  n'a 
pas  oublié  que  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  neuf 
dans  cette  pièce,  du  reste  très  remarquable  s^ous 
le  rapport  du  style, c'était  le  rôle  du  domestique 
chargé  de  remettre  une  lettre  à  sa  maîtresse,  et 
qui  apportait  cette  lettre  sur  un  plat  d'argent. 


LUNIVERS. 

I.  HISTOIRE. 

Wnivers,  qui  s'appelait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'Univers  religieux,  a  été  fondé,  en  1853,  par 
M.  l'abbé  Migne.  Celui-ci  fut  ensuite  remplacé, 
comme  directeur,  par  SI.  Bailly,  fondateur  des 
conférences  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'Univers  a  toujours  poursuivi,  avec  une  opi- 
niâtreté que  rien  ne  fatigue,  le  même  but,  la  li- 
berté de  l'Église.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  réclame, 
ce  pour  quoi  il  combat  chaque  jour,  c'est  que 
l'Église  ne  soit  unie  à  l'État  que  par  les  liens 
strictement  nécessaires  et  demeure  indépendante 
dans  la  sphère  de  son  enseignement,  de  sa  disci- 
pline et  de  son  gouvernement  tout  entier. 

M.  de  Montalembert,  auquel  on  attribue,  dans 
le  public,  une  collaboration  de  conseils  à  l'Uni- 
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n'a  exercé  une  influence  dominante  à  ce 
journal  qu'à  une  certaine  époque,  qui  D6  fut  pas 
de  longue  durée.  Ce  fut  en  1840,  bous  le  ministère 

de  M.  Tliieis. 
L'inictis  est  l'ai  Iversaire  déclaré  de  l'université. 

IF.  BIOGRAPHIE 

LOUIS  YKUIJ.OT  rédacteur  en  chet.  Ne  à 
Itaynes  (Loiret)  en  1  s  1  r, . 

M.  Louis  Veuillot  est  le  fils  d'un  ouvrier  tonne- 
lier. Il  ne  fut  envoyé  dans  aucun  collège  et  je  émis 
même  qu'il  n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  une 
école  primaire.  Ce  fut  son  père  qui  lui  enseigna 
la  lecture  et  l'écriture.  Le  reste  M.  Veuillot  l'ap- 
prit tout  seul  :  il  fut  son  propre  précepteur.  A  dix- 
huit  ans  nous  le  trouvons  rédigeant  Y  Echo  de 
Rouen,  feuille  ministérielle,  et  se  faisant  déjà  re- 
marquer par  l'allure  vive  de  sa  polémique.  Dans 
l'espace  de  quinze  mois  il  a  deux  duels,  et  au  se- 
cond la  balle  du  pistolet  de  son  adversaire  se  loge 
dans  la  doublure  de  sa  redingote.  De  Rouen  il 
part  pour  Périgueux,  où  il  va  rédiger  le  journal 
ministériel.  Là  encore  il  a  une  ou  deux  allaites 
d'honneur.  C'est  à  Périgueux  qu'il  lait  la  connais- 
sance du  général  Bugeaud,  dont  il  est  toujours 
resté  l'ami.  Au  moment  où  l'administration  du  f> 
septembre  1836  fonda  la  Charte  de  1830,  elle  fit 
venir  a  Paris  M.  Veuillot,  qui  devint  un  des  plus 
ictifs  collaborateurs  de  ce  journal,  auquel  travail- 
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laient  MM.  Malitoume,  lloqueplan,  et  Léon  Mas- 
son,  aujourd'hui  préfet  do  la  Somme.  Quand  la 
Charte  disparut,  M.  Louis  Veuillot  prit  la  rédac- 
tion en  chef  du  journal  la  Paix  conjointement 
avec  M.  Toussencl.  Il  ne  resta  guère  que  six  mois 
à  ce  journal.  Un  des  amis  de  M.  Veuillot,  M.  Oli- 
vier Fulgence,  lui  proposa  un  voyage  en  Italie. 
M.  Veuillot  accepta  et  partit  pour  Rome  où  il  as- 
sista aux  solennités  de  la  semaine  sainte.  Le  spec- 
tacle des  pompes  du  catholicisme  agit  fortement 
sur  M.  Veuillot.  A  partir  de  ce  moment  il  changea 
complètement  de  manière  de  vivre  et  il  revint  en 
France  converti  et  catholique  pratiquant.  Il  pu- 
blic alors  les  Pèlerinages  de  Suisse,  qui  vont  ouvrir 
une  série  de  livres  où  dominera  la  pensée  reli- 
gieuse. A  cette  époque,  M.  Louis  Veuillot  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 
Il  n'occupa  cette  place  que  dix-huit  mois,  et  il  la 
quitta  pour  entrer  comme  rédacteur  à  V Univers. 
A  l'heure  qu'il  est,  M.  Veuillot  est  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille  ;  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici 
de  ses  opinions  et  de  sa  manière  de  voir;  je  ne 
veux  pas  sortir  de  mon  cadre  purement  biogra- 
phique ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer  en  toute  sin- 
cérité, c'est  que  M.  Veuillot  ne  s'est  pas  fait  catho- 
lique pratiquant,  comme  on  l'en  a  accusé,  par 
nécessité  de  vivre.  Il  a,  au  contraire,  abandonné 
une  place  de  5,000  Irancs,  pour  une  position  de 
rédacteur  dont  les  émoluments  à  celle  époque 
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n'étaient  que  Je  trois  mille  six  cents  francs,  Oq 
peut  (■•in-  l'adversaire  d'un  liomme  sans  se  oroife 

é  de  le  combattre  avec  l'arme  de  la  calom- 
nie. M.  Louis  Wuillot  a  une  plume  agressive  et 
est  Bans  contredit  l'un  des  plus  vigoureux  polé- 
mistes de  la  presse  contemporaine  ;  il  oemé 
peut-être  p  ceux  qu'il  prend  à  partie,  ei  il 

lait  d'irréconciliables  ennemis  à  ce  terrible 
jeu  de  la  plume,  Tout  dernièrement,  M.  l'arche- 
vê  fue  de  Paris  crut  devoir  intei  venir  dans  la  lutte 
soulevée  entre  YUnivert  et  les  journaux  universi- 
taires. Le  prélat  publia  un  mandement  par  lequel 
il  désavouait  l'allure  agressive  de  la  polémique  de 

Y  Univers.  M.  Louis  Veuillot  et  ses  collaborateurs 
liivnt  leur  soumission.  Le  rédacteur  en  chef  du 
.journal  catholique  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  livres  dont  quelques-uns  ont  produit  une 
grande  sensation.  Nous  citerons,  entre  autres , 

Y  lionne4 te  femme,  les  Libres  penseurs,  Y  Est-lare  rin- 
de.r,  pamphlet  plein  de  verve,  le  Lendemain  de  la 
victoire  et  un  petit  roman  qui  révèle  de  très. 
grandes  qualités  de  style,  Corbinet  d'Aubecourt. 

■ELCHIOR  ]  DU    LAC    DE    MON TYEUT , 

4-2  ans,  d'une  famille  de  i'Aveyron,  l'un  dos  plus 
anciens  rédacteurs  du  journal.  C'est  un  homme 
lui  vit  lies  retiré,  et  qui,  malgré  son  ta- 
lent, n'eût  jamais  été  connu  «lu  public  sans  la  loi 
d   la  signature  obligatoire.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
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vrage  estime  sur  la  liturgie,  et  il  vient  de  publier 
tout  dernièrement  un  traité  de  politique  religieuse 
sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

EIOÈXE  VEUILLOT,  frère  puîné  du  rédac- 
teur en  chef,  52  ans.  Après  avoir  rédigé  des  jour- 
naux en  province  ,  il  avait  suivi  son  frère  dans  la 
carrière  administrative;  il  s'en  est  retiré  comme 
lui,  et  il  est  au  journal  depuis  1844.  Il  fait  la  po- 
litique courante  et  traite  certaines  questions  de 
politique  extérieure.  En  1847,  on  l'envoya,  pen- 
dant la  guerre  du  Sunderbund,  porter  aux  catho- 
liques la  souscription  ouverte  à  leur  profit  par  le 
journal,  et  qui  produisit  plus  de  cent  mille  francs.  Il 
y  a  quelque  mois,  il  a  porté  à  l'archevêque  du  Turin 
la  croix  offerte  à  ce  prélat  par  une  autre  souscrip- 
tion. Il  parvint  à  lui  remettre  cette  croix,  malgré 
la  police  piémontaise,  la  veille  du  jour  où  M.  Fran- 
zoni  fut  arrêté.  Il  alla  ensuite  rendre  compte  de  sa 
mission  au  pape,  qui  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint -Sylvestre.  M-  Eugène  Veuillot  est  auteur 
d'une  Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  et  de  la 
Bretagne.  Le  mouvement  de  la  Vendée  y  est  consi- 
déré à  un  point  de  vue  tout  catholique. 

ROUX  LA  VERONE,  50  ans,  ancien  collabora- 
teur de  M.  Bûchez,  il  est  revenu  à  l'orthodoxie,  il 
a  été  membre  de  l'Assemblée  constituante.  Très 
fort  sur  le  moi  et  le  non  moi,  très  expert  sur  Vob- 
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l'-rt  /  ei  if  mbjêctif.  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  par- 
ler allemand. 

il  en  ausei  fort  entendu  en  pédagogie,  ayant 
è  par  tous  les  finies  universitaires  depuis 
celui  de  maître  d'étude  jusqu'à  celui  rie  profes- 
seur de  Faculté,  il  est  en  ce  moment  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  de  Rennes,  mais  il  .i  obteou 
un  congé  d*un  an. 

M.  Roux  Lavergne  est  auteur  d'un  petit  volume 
sur  la  philosophie  de  l'Histoire,  où  il  B'eflon 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  .philosophie  de  l'histoire. 

Il  a,  à  V  Univers,  le  département  des  philoso- 
phes et  des  livres  classiques. 

YlCTOH  COQUILLE,  30  ans,  avocat,  membre 
du  a  mseil  général  de  l'Yonne.  Il  s'occupe  d'écono- 
mie  politique,  de  législation,  d'administration,  et 
plaide  au  besoin  pour  le  journal  qu'il  ne  lait  pas 
condamner. 

JULES  (lOM)OX.  58  ans,  Marseillais  comme 

MM.  Capefigue,  de  Vsissemblée  nationale:  M<  v. 
Barthélémy,  Amédée  Achard,  de  V Assemblée  na- 
tionale; Taxile  Delord ,  du  Charivari;  Eugène 
Forcade,  ancien  rédacteur  delà  Patrie;  Alexandre 
Rey,  du  National;  Poujoulal,  de  la  Quotidienne , 
1  ne  Guinot ,  de  l'Ordre,  Louis  et  Charles  Rey- 
iand,  etc.,  On  ne  se  Bgure  pas  le  nombre  de  jour- 
naliste-; <-t  d'hommes  (!'■  lettres  que  fournit  à  Paris 
la  colonie  phocéenne. 

12 
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M.  Gondon  fait  l'Angleterre.  Il  connaît  à  fond  les 
affaires  religieuses  de  ce  pays.  C'est  lui  qui  a,  le 
premier,  mis  la  France  au  courant  des  entreprises 
d'O'Connell,  et  de  celles  du  parti  puseyste  qui  sont 
si  graves  pour  l'Église  établie  ;  il  a  écrit  ou  traduit 
là-dessus  plusieurs  volumes. 

LÉOX  Al'BIXEAU,  56  ans,  ancien  élève  de  l'é- 
cole des  Chartes  ;  il  vient  de  quitter  la  place  d'ar- 
chiviste du  département  d'Indre-et-Loire,  pour 
se  consacrer  entièrement  à  la  rédaction  de  l'Uni- 
vers, où  il  travaillait  déjà  depuis  longtemps.  11  fait 
la  critique  des  livres  historiques  et  s'occupe  des 
questions  d'économie  charitable.  Sa  thèse  accou- 
tumée est  qu'il  faut  laisser  aussi  à  l'Église  la  li- 
berté de  la  bienfaisance. 

M.  Aubineau  est  l'homme  décoré  de  la  rédaction. 
La  croix  se  fourre  partout.  Il  a  reçu  la  croix  l'an- 
née dernière  en  récompense  de  son  dévouement 
lorsque  le  choléra  a  sévi  à  Tours.  Il  s'enferma 
dans  le  pénitencier  où  il  mourait  plusieurs  hom- 
mes par  heure,  et  n'en  sortit  que  lorsqu'il  fut  luir 
même  atteint  de  l'épidémie. 

Il  a  écrit  deux  petites  relations  des  missions  que 
les  jésuites  ont  récemment  données  dans  les  ba» 
gnes  de  Toulon  et  de  Brest. 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS. 

I.   IIISTONŒ. 

L'origine  do  ce  journal  se  perd  dans  la  nuit  des 
Il  exislaïUutrelois,  vers  les  premiers JOCndfl 
la  restauration,  une  publication  intiUllée  les  An- 
hêêu  politiques,  dont  Villenave  fut  le  fondateur. 
G» journal,  grand  comme  la  main,  donnait  les 
m  m  voiles  politiques  et  littéraires,  les  heures  du 
r. un  lier  et  du  lever  du  soleil  et  de  la  lune  et 
quantité  de  prédictions  météorologiques,  ainsi 
que  des  conseils  pour  la  cuisine  bourgeoise. 

M.  Villenave,  seul  propriétaire  des  Annales,  les 
mit  M  actions,  et  elles  devinrent  le  Courrier  Fran- 
çais. M.  Koratry,  qui  fut  depuis  pair  de  France, 
et  qui  est  aujourd'hui  représentant  du  peuple, 
accepta  le  titre  de  rédacteur  en  chef,  et  dès  lors 
les  ciseaux  de  Villenave  restèrent  oisifs,  comme 
les  coursiers  d'Hippolyte. 

Il  existait  également  en  1820  un  journal  inti- 
tulé la  Renommée,  que  rédigeaient  Benjamin  Cons- 
tant, Jony,  Lebrun,  Pages  ;de  l'Anége).  On  songea 
à  fondre  les  deux  journaux.  Après  de  longs  pour- 
parlers, dans  lesquels  le  Courrier  était  représenté 
par  M.  Valentin  de  Lapelouze,  un  dos  principaux 
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actionnaires,  il  fut  convenu  que  la  Renommée  pas- 
serait tout  entière  dans  le  Courrier. 

Tels  furent  les  deux  affluents  du  Courrier,  les 
Annales  politiques  et  la  Renommée. 

Au  commencement  il  y  eut  quelque  désordre 
dans  la  rédaction  et  l'administration  du  journal. 
Tout  le  monde  régnait,  mais  personne  ne  gouver- 
nait. On  vivait  au  jour  le  jour,  selon  l'inspiration 
et  les  besoins  du  moment,  sous  la  direction  d'un 
comité  composé  des  rédacteurs  et  des  propriétai- 
res, lesquels  parvenaient  rarement  à  s'entendre. 
M.  Valentin  de  Lapelouze  démontra  au  comité 
qu'un  journal,  même  d'opposition,  ne  pouvait  vi- 
vre qu'à  l'état  monarchique,  et  il  proposa  Châte- 
lain pour  rédacteur  en  chef.  Châtelain  fut  accepté. 
Après  cette  première  défaite  le  comité  se  suicida 
tout  a  fait  en  contiant  à  M.  Valentin  de  Lapelouze 
la  gérance  du  journal,  par  acte  de  société  passé  en 
\  821 ,  et  rédigé  par  Casimir  Périer  et  M.  Vernes,  au- 
jourd'hui sous-gouverneur  de  la  Banque.  De  ce  mo- 
ment datent  les  beaux  jours  du  Courrier.  On  sait 
quelle  influence  il  exerça  sur  l'opinion  publique 
jusqu'à  la  fin  de  la  restauration  et  pendant  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  1830- Depuis  son  orga- 
nisation définitive  jusqu'en  1842,  époque  où  il  fut 
acheté  par  M.  Boulé,  c'est-à-dire  pendant  une  pé- 
riode d'une  vingtaine  d'années,  ce  journal  compta 
successivement  parmi  ses  rédacteurs  Benjamin 
Constant,  Casimir  Périer,  Gohier,  ancien  membre 
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du  directoire  exécutif,  Lebrun,  Alphonse  Habbe, 
Chfttelain,  Corraenin,  Félix  Hudin,  Mignet,  l'abbé 
de  Pradi,  Adolphe  Blanqui,  Mahul,  Bory  deSaint- 
Viocent,  Alexis  de  lussien,  Tardieu,  Chambolle, 
Arnold  Scheffer  et  Léon  Faucher.  L'abbé  dePradt 
ne  participait  pas  directement  à  la  rédaction,  mais 
il  fournissait  au  journal  des  notes  précieuses  qui; 
ses  relations  avec  les  chancelleries  le  mettaient  a 
même  de  recueillir. 

Un  soir  que  M.  Valentin  de  Lapclouze  était  a  dî- 
ner chez  M.  Laffitle,  on  lui  présenta  If.  Thiers  et 
son  ami  Mignet,  tout  fraîchement  arrivés  de  l'ro- 
:  «  Prenez  un  de  ces  deux  jeunes  gens,  lui 
dit  M.  Laffltte,  nous  mettrons  l'autre  au  Consti- 
tutionnel. »  M.  Valentin  de  Lapelouze  se  décida 
pour  M.  Mignet,  qui  payait  plus  de  mine  que 
M.  Thiers.  Bntre  les  deux,  le  directeur  du  Cour- 
rier ne  pouvait  avoir  la  main  malheureuse. 

La  critique  dramatique  était  faite  par  Moreau, 
le  vaudevilliste,  mort  du  choléra  en  1832.  Les 
théâtres  fuient  alors  partagés  entre  M.  Avenel  et 
H.  Edouard  Monnais,  aujourd'hui  commissaire 
national  près  l'Opéra. 

Cette  longue  prospérité  du  Courrier  Français  fut 
en  partie  l'ouvrage  de  M.  Valentin  de  Lapelouze, 
homme  de  mœurs  élégantes,  d'une  courtoisie  par- 
faite et  d'une  aménité  de  manières  qui  n'est  plus 
de  notre  temps. 

On  connaît  le  mot  de  Châtelain  mourant  :  «  J'ai 
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fait  pendant  vingt  ans  le  même  article.  »  Cette 
boutade  d'un  homme  d'esprit  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  reconnaître  l'importance  des  services 
rendus  par  le  Courrier  à  la  cause  libérale.  Enfants 
ingrats,  nous  faisons  un  peu  comme  les  fils  de 
Noé,  qui  riaient  de  leur  père.  Pour  apprécier  la 
part  que  prit  le  Courrier  à  la  lutte  contre  les 
Bourbons,  il  faut  se  rappeler  que  ce  journal  subit 
en  neuf  ans  vingt-cinq  procès  politiques,  dont  trois 
procès  de  tendance.  Il  paya  dans  le  même  espace 
de  temps  80,000  francs  d'amendes.  Ruiné  du  coup, 
il  allait  cesser  de  paraître,  si  M.  de  Lapelouze  n'eût 
vendu  une  précieuse  collection  de  médailles  d'or 
qui  rendirent  quelques  milliers  de  francs  à  la 
caisse.  Vers  1858,  M.  Léon  Faucher  prit  la  rédac- 
tion en  chef  du  Courrier. 

En  1  842,  M.  Boulé,  imprimeur,  acheta  ce  journal, 
puis  il  revendit  le  Courrier  en  1845  à  M.  le  baron 
de  Nivière. 

M.  de  Nivière  appela  au  poste  de  rédacteur  en 
chef  M.  Xavier  Durrieu  ,  auquel  se  joignirent 
Mil.  Paulin  Limayrac,  Molinari  et  Ducuing.  La 
littérature  était  représentée  par  M.  Hippolyle  Ba- 
bou  et  le  chevalier  Desroches.  Le  premier,  talent 
plein  de  puissance  et  d'originalité,  apportait  dans 
le  feuilleton  des  théâtres  les  excellentes  traditions 
littéraires  de  la  Revue  de  Paris  dont  il  avait  été 
l'un  des  bons  écrivains.  Quant  au  chevalier  Des- 
iocb.es,  chargé  d'un  courrier  de  Paris  hebdoma- 
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daire,  on  sait  quel  causeur  étincelant  se  cachait 
suiis  ce  pseudonyme.  C'était  Auguste  ftfreux. 
Aujouid'hui  le  Courtier  Fronçait  nVst  plus  que 
l'ombre  de  os  qu'il  lui  autrefois,  il  est  même 
difficile  de  démêler  son  opinion.  On  sait  parfaite- 
ment <v  qu'il  n«'st  pis,  unis  ou  ignore  es  qu'il 
peut  être,  u  n'est  pas  républicain.  Mais  estril  lé- 
gitimiste <mi  régentislel  tient-il  pour  Prosdborff 
un  pour  GlaremonlT  Mystère,  src  me,  abîme! 

II.  BIOGRAPHIE. 

r.rsTAYE  Rouent,  rédacteur  en  chef.  La 
province  fut  lu  premier  théâtre  de  ses  exploits.  11 
commença  pur  confectionner  les  premiers  geint- 
Etienne  avant  d'aborder  les  premiers  -  Paris. 
If.  Robert,  à  Bon  arrivée  dans  la  grande  ville,  fut 
nié  i  M.  Emile  de  Girardin,  qui  se  l'attacha 
en  qualité  de  secrétaire.  Mais  un  jour,  je  ne  sais 
plus  à  propos  de  quoi,  une  discussion  très  vive  s'é- 
leva entre  celui-ci  et  celui-là;  et  M.  Robert  dut 
aller  chercher  ailleurs  un  rédacteur  en  chef  plus 
facile  à  vivre.  N'en  rencontrant  pas  sur  sa  route, 
il  se  mit  à  l'aire  des  correspondances  pour  les 
journaux  étrangers.  Il  adresssa  des  lettres  aux 
journaux  belges,  aux  journaux  anglais  et  même 
aux  feuilles  américaines.  Cela  dura  quelques  an- 
nées, puis  il  reprit  le  chemin  des  départements, 
où  il  alla  guerroyer  en  faveur  du  gouvernement 
de  Juillet.  A  la  révolution  de  Février,  il  revint  a 
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Paris  et  se  jeta  dans  le  mouvement.  Secrétaire  du 

dubBlanqui,  il  était  l'un  des  plus  intrépides  ora- 
teurs de  celte  réunion,  qui  en  comptait  tant.  Il  se 
démit  bieutôt  de  ses  nouvelles  fonctions,  et  donna 
sa  démission  de  révolutionnaire.  Plus  tard,  quand 
le  Courrier  Français  fut  acheté  par  la  société  qui 
exploitait  V  Assemblée  nationale,  il  en  prit  la  ré- 
daction. M.  Robert  est  à  peu  près  le  seul  rédac- 
teur politique  de  son  journal;  il  fait  presque  à  lui 
seul  tous  les  articles  et  tous  les  entrefilets.  Il  est 
donc  difûcile  de  prétendre  que  le  Courrier  actuel 
manque  d'unité  dans  sa  rédaction.  M. Robert  est  en 
somme  un  homme  de  talent. 

DE  LA  PIERRE,  trente  ans.  Une  capote  verte, 
un  bonnet  de  police  et  une  cravache.  M.  de  La 
Pierre  est  un  jeune  sous-lieutenant  de  chasseurs 
qui  emploie  les  loisirs  du  congé  à  confectionner 
des  articles  de  journaux.  Il  exécute  un  premier- 
Paris  en  douze  temps  et  quatre  mouvements.  Son 
style  a  des  moustaches  et  des  éperons.  Il  participe 
également  à  la  rédaction  du  Corsaire. 

Maintenant,  j'ai  beau  chercher  d'autres  constel- 
lations dans  le  firmament  du  Courrier  Français,  je 
n'en  vois  pas.  Gustave  Robert  partout  et  toujours, 
et  La  Pierre  quelquefois.  Ah  !  j'allais  oublier 
M.  Claudin. 

CLAUDIX,  un  très  jeune  homme  qui  entra  il  y 
a  quinze  mois  à  VAssemblée  nationale  et  qui  arriva 
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en  pou  de  temps  jusqu'à  ["entrefilet,  il  (ait  au 
(  'ourrier  l'appréciation  des  séances  de  l'Assemblée 
législative.  On  dit  que  c'est  un  écrivain  qui  a 
quelque  mérite. 


L  ORDRE. 

1.  HISTOIRE. 

Le  premier  numéro  de  cette  Feuille  ne  remonte 
pas  au  de  là  des  premiers  mois  de  1849.  M.  Cliam- 
bolle  qui ,  depuis  quatorze  ans,  avait  dirigé  la  po- 
litique du  Siècle,  ne  pouvant  plus  s'entendre  avec 
M.  Perrée  sur  la  question  fondamentale,  prit  le 
parti  de  se  retirer  et  d'avoir,  un  journal  à  lui. 
L'Ordre  est  l'organe  déclaré  de  la  régence. 
.MM-  Thicrs  et  Odilon  Barrot  donnent  à  cette 
feuille  une  collaboration  de  conseils. 

II.  BIOGRAPHIE. 

CHAMBOULE,  rédacteur  en  chef,  a  d'abord  été 
attaché  à  la  rédaction  du  Courrier  Français 8QUS  la 
restauration.  M.  Chambolle  lit  plus  tard  des  ar- 
ticles très  avancés  dans  le  National  d'Armand 
I,  qui  était  forcé,  assure-t-on,  de  modérer  la 
fougue  de  son  collaborateur.  Quand  M.  Cham- 
bolle remplaça ,  dans  la  rédaction  en  chef  du 
Siède    M.    Hercule  Guillemot,  dont  la  politique 
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était  un  peu  trop  foncée  pour  la  clientèle  du  jour- 
nal, il  mit  une  sourdine  à  son  opposition.  Nommé 
député,  il  apprit,  sous  le  commandement  de 
M.  Odilon  Barrot,  la  stratégie  parlementaire.  Il 
abordait  rarement  la  tribune,  s'attachait  de  préfé- 
rence aux  questions  d'enseignement,  et  servait 
souvent  d'intermédiaire  entre  la  gauche  et  le  cen- 
tre gauche.  M.  Chambolle  a  été  très  vif  dans  la 
campagne  des  banquets.  Élu  à  la  Constituante  par 
24,239  voix  dans  le  département  de  la  Mayenne, 
il  fut  réélu  dans  la  Seine  aux  élections  complé- 
mentaires; il  vote  avec  le  parti  de  la  réunion  du 
conseil  d'Elat  formée  des  débris  de  l'ancienne 
réunion  de  Poitiers.  M.  Chambolle  est  réputé  pour 
un  très  honnête  homme,  et  il  jouit  d'une  con- 
sidération générale  parmi  ses  collègues  de  l'As- 
semblée. 

JULES  MARTINET,  gérant  et  rédacteur,  est 
entré  au  Siècle  avec  M.  Chambolle  et  en  est  sorti 
avec  lui.  Dans  les  premiers  jours  de  la  fondation 
de  l'Ordre,  M.  Martinet  était  chargé  de  l'adminis- 
tration du  journal;  il  a  abandonné  celle  position 
pour  se  livrer  au  culte  du  premier  Paris  et  de 
l'entrefilet.  Il  a  publié  de  piquantes  révélations 
sur  le  différend  qui  partageait,  ces  jours  derniers, 
Louis  Bonaparte  et  M.  le  général  Changarnier. 

GOURAUD,  disciple  de  l'école  philosophique 


l'ordre.  111 

dont  M.  Cousin  est  le  maître  M.  lîouraud  soit 
ment  du  Siècle  où  il  B'occupaitde  politique 
étrangère.  Il  fuit  le  même  travail  à  l'Ordre»  < 
un  journaliste  de  talent  qui  connaît  bien  la  ques- 
tion extérieure. 

ALEXWDKi:  I.VVA,  avocat,  fUl  de  l'ami  des 
lois  et  frère  d'un  homme  d'esprit.  M.  Laya  dé- 
buta dans  la  tanière  adininistralive.  Protégé  par 
Hli.  de  Hontalivet  et  Edmond  Blanc,  il  fut 
nommé  trôfl  jeune  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'intérieur.  Il  donna  su  di  mission  sous  le  mi- 
nistère du  i:i  avril  pour  des  motifs  étrangers  à 
la  politique,  et  alla  voyager  en  Angleterre.  De  re- 
tour en  Fiant  e,  il  travailla  à  la  Revue  de  législa- 
tion et  fonda  un  recueil  municipal  qui  ne  vécut 
pas.  A  la  fondation  de  l'Ordre*  il  fut  appelé  au 
poste  de  rédacteur  en  chel  de  la  partie  littéraire. 
Alors  eut  heu  subitement  un  étrange  phénomène  ! 
Du  jour  au  lendemain  la  vue  de  M.  Laya  devint 
si  mauvaise  qu'il  ne  reconnaissait  plus,  à  trois 
pas,  ses  anciens  amis.  Deux  ou  trois  mois  après 
il  résigna  ses  fonctions  et  son  ophthaltnie  cessa.  Je 
crois  qu'en  ce  moment  M.  Laya  n'a  plus  aucune 
influence  à  YOrdre,  ni  ailleurs.;  de  myope  qu'il 
élait  il  est  devenu  presbyte. 

IIUUMHA Ti:  UOLLE,  signataire  de  la  protes- 
tation des  journalistes  en  1830,  bibliothécaire  à 
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riiùtel  de  ville,  feuilletoniste  élégant  ri  spirituel. 
Il  a  fait  pendant  longtemps  la  critique  dramatique 
au  National,  qu'il  abandonna  pour  le  Constitu- 
tionnel. Remplacé  à  ce  dernier  journal  par  M.  Li- 
reux,  il  a  transporté  ta  Y  Ordre  son  style  châtié  et 
sa  fine  critique.  M.  Rolle  a  fait  longtemps  et  avec 
distinction  au  journal  l'Illustration  le  Courrier 
de  Paris  hebdomadaire,  qui  est  encore  rédigé  en 
ce  moment  par  un  écrivain  de  talent  et  de  goût, 
M.  Philippe  flusoni. 

EUGÈNE  GUINOT,  de  Marseille.  M.  Guinot 
est  peut-être  celui  de  nos  écrivains  qui  sait  le 
mieux  tourner  la  nouvelle.  C'est  le  Scribe  du 
feuilleton.  Tous  ses  échafaudages  sont  appuyés 
sur  une  tète  d'épingle.  Il  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Revue  de  Paris,  et  a  publié  pendant 
quelques  années,  dans  le  Courrier  français,  des 
feuilletons  qui  pourraient  défrayer  une  douzaine 
de  vaudevillistes.  M.  Eugène  Guinot  est  vaudevil- 
liste lui-même,  et  il  a  obtenu  de  jolis  succès  au 
théâtre  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Vermond. 
C'est  lui  qui  signa  pendant  douze  ans,  au  Siècle, 
cette  revue  de  Paris  qui  réussit  presque  autant 
que  celle  du  très  spirituel  et  très  paresseux  vi- 
comte de  Launay,  l'inventeur  du  genre  et  que  per- 
sonne encore  n'a  égalé. 

On  a  reproché  à  M.  Guinot  de  parcourir  un  peu 
trop  le  cercle  des  mêmes  combinaisons  dans  ses 
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causeries  bebdomadaires  ;  à  cela  M.  Uuinot  pour- 
rait répondre  nue  douze  ans  d'un  pareil  métier 
useraient  les  imaginations  les  pins  robustes.  Le 
journalisme  esl  le  plus  terrible  des  minotaures,  il 
faut,  chaque  malin,  donnes  la  p&ture  a  ce  mons- 
tre aflàmé,  et  au  lieu  do  condenser  son  talent 
dans  un  livie,  l'ouvrier  littéraire  est  contraint  de 
le  dépenser  par  lambeaux  au  jour  le  jour;  il  a  un 
louis  d'or,  il  le  change  en  pièces  de  deux  sous. 
Tous  les  journalistes  en  sont  là...  tous  les  jour- 
nalistes qui  ont  eu  un  louis  d'or  comme  M.  Gui- 


LUNION. 

I.  HISTOIRE. 

Cejournal  s'appelait  l' Union  monarchique  avant 
1848.  La  révolution  Ta  débarrassé  de  l'épilhète. 
Avant  d'être  ['Union  monarchique,  cette  feuille 
était  la  Quotidienne.  La  Quotidienne  changea  de 
litre  le  jour  où  elle  absorba  plusieurs  journaux 
légitimistes  qui  lui  faisaient  concurrence  ;  la 
France,  et  V Écho  français.  La  Quotidienne,  qui  da- 
tait des  premiers  jours  de  la  révolution,  avait 
été  supprimée  au  18  brumaire,  et  avait  reparu, 
en  1814,  par  les  soins  de  Michaud ,  l'his- 
torien   des    Croisades,    l'auteur   du   Voyage   en 
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Orient,  cl  de  la  Biographie  univn  ■elle.  Miehaud 
a  formé  une  école  d'écrivains  politiques,  dont 
quelques-uns  journalisent  encore  à  l'heure  qu'il 
est.  De  ce  nombre  sont  MM.  Laurentie,  Cape- 
ligue,  Malitourne,  Poujoulat,  de  l'Assemblée  légis- 
lative, et  même  M.  le  docteur  Véron,  qui  tenait 
à  la  Quotidienne  vers  182G.  Sous  la  restauration 
la  Quotidienne  fut  toujours  ministérielle.  Depuis 
18Ô0  elle  a  fait  de  l'opposition.  Elle  représente  les 
principes  du  droit  divin  pur.  Le  gouvernement  de 
Juillet  lui  a  infligé  plusieurs  procès  et  quelques 
amendes.  M.  Berryer  est  la  pensée  dirigeante  de 
ce  journal. 

JI.  BIOGRAPHIE. 

LAUREXTIE,  rédacteur  en  chef,  écrivain  qui 
date  de  la  restauration,  ancien  inspecteur  des 
études,  auteur  d'ouvrages  religieux  et  philosophi- 
ques. Il  a  succédé,  dans  la  direction  de  la  Quoti- 
dienne, à  M.  de  Brian.  Ses  articles  se  font  remar- 
quer par  l'élévation  des  idées  et  l'élégance  de  la 
forme.  On  sent,  en  lisant  M.  Laurentie,  l'homme 
qui  n'a  pas  passé  exclusivement  vingt  années  de 
sa  vie  dans  un  bureau  de  journal  à  emmainotter 
des  idées  banales  dans  des  phras  s  loutes  faites. 
M-  Laurentie  a  la  réputation  d'un  très  honnête 
homme.  Il  était  grand  ami  du  feu  duc  de  Mont- 
morency, qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  pou? 
le  journal. 
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unis,  rédacteur  en  chef  conjointement  avec 
M.  Liurentie. 

L<  troue,  uni  j.imai»  ne  poufTrit  de  potage, 

Les  suit  régner  tons  detu  tA  régner  hiw  ombrage. 

M.  LubiS  "''lait  rédacteur  en  olief  fin  la  France 
à  l'époque  où  il  y  avait  une  France  en  journal. 
c'est  lui  qui  publia,  vers  !*'»<>,  les  lettres  de  Louis- 
Philippe,  où  il  était  si  fort  question  des  aimables 

finhonnjs.  M.  I.uliis   lut  arrêté,   mis  au    SSCrel  Bl 

relâohé  quelques  jours  après,  Uesl  aussi  l'auteur 
d'une  histoire  6e  France  écrite  clans  les  idées  lé- 
gitimistes. M.  LuMa  est  très  estimé  de  ses  con- 
tiens h  journalisme,  et  il  est  un  des  syndics  de 
la  interne  de  la  presse  a  rassemblée  législative.  Il 
V'  de  quarante-cinq  ans  environ.  On  assure 
qu'il  n'a  pas  été  tus  ^itistiit  de  la  réception  qui 
lui  a  été  laite,  au  mois  d'août  dernier,  à  W 'u>la- 
dcn. 

DE  11KIA\.  M.  de  Brian  a  longtemps  dirigé  \d, 
Quotidienne.  11  abandonna  la  direction  de  celle 
feuille  vers  1839.  On  pouvait  croire  qu'il  avait 
p'is  définitivement  ses  invalides  politiques;  mais 
il  y  a  quelques  jours  à  peine  il  a  fait  sa  rentrée  à 
V Union  comme  rédacteur.  M.  de  Brian  a  bien  près 
de  soixante  ans.  C'est  le  plus  intrépide  promeneur 
qui  existe;  on  le  rencontre  dans  la  même  journée 
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et  presque  à  la  même  heure  à  la  Madeleine,  à 
la  Bastille  et  au  jardin  du  Luxembourg.  Le  soir, 
quand  il  ne  se  promène  pas  dans  le  foyer  du 
Tlx 'àtre-Français,  c'est  qu'il  est  occupé  à  se  pro- 
mener dans  le  loyer  de  l'Opéra. 

FONTAINE. 

Il  ne  faut  pas  dire,  fontaine, 
Je  ne  boirai  pas  de  ton  eau. 

En  efTet,  rien  n'annonçait  dans  les  débuts  de 
M.  Fontaine  un  homme  politique.  Il  commença 
par  faire  des  vaudevilles  en  collaboration  avec 
M.  Mare  Michel.  A  l'époque  où  M.  Roqueplan  était 
directeur  des  Variétés,  celui-ci  lit  représenter  deux 
ou  trois  pièces  de  M.  Fontaine,  qui  faisait,  avec  M.  Si- 
raudin,  les  beaux  soirs  de  cette  scène  décolletée. 
Du  tbéàtre  des  Variétés,  M.  Fontaine  passa  au 
journal  le  Globe,  dont  M.  Théodore  Lechevalier 
était  le  directeur  et  M.  Granier  de  Cassagnac  le 
rédacteur  en  chef.  Le  Globe  étant  tombé  dans  les 
mains  de  M.  Solar,  qui  le  transforma  en  Epoque, 
M.  Fontaine  fut  recueilli  par  M.  Lubis,  qui  le  plaça 
à  V Union  monarchique,  dont  il  est  une  des  espé- 
rances. 

THÉODORE  ANNE,  ancien  garde  du  corps. 
Auteur  de  quelques  vaudevilles  et  des  paroles 
d'un  opéra  dont  le  titre  m'échappe.  M.  Théodore 
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Anno  l  été,  tant  que  la  France  a  vi'cu,  le  feuille- 
tonniste  théâtral  de  ce  journal.  Il  partage  avec 
M.  Merle,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  lo 
sceptre  de  la  critique  dramatique  de  ['Union, 
M.  Théodore  Anne  vient  de  publier  tout  dernière- 
ment un  récit  du  pèlerinage  de  Wiesbaden. 

MERLE,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  journa- 
liste di!  la  vieille  roche,  l'un  des  auteurs  de*  Ca- 
dei  lloussels  et  des  Jocrisses,  ces  vaudevilles  qui  ont 
obtenu  tant  de  succès,  collaborateur  de  la  Pandore 
et  du  Nain  jaune,  à  l'époque  où  il  y  avait  encore 
des  nains  jaunes  et  des  Pandores.  C'est  un  des  plus 
agréables  causeurs  de  notre  temps.  Il  ne  vous 
aborde  jamais  sans  vous  raconter  une  anecdote 
toute  fraîche.  Il  a  de  la  malice  et  de  la  bonhomie  ; 
c'est  un  journaliste  de  savoir-vivre,  oc/5  rara;  il 
écrivait,  il  y  a  quelque  années,  dans  la  Quotidienne t 
un  feuilleton  hebdomadaire  qui  a  été  très  remar- 
qué et  qu'il  signait!  Le  Causeur.  M.  Merle  a  été  di- 
recteur du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin.  C'est 
là  où  il  fit  la  connaissance  de  Marie  Dorval,  qu'il 
épousa.  Il  accompagna,  en  1830,  M.  le  comte  do 
Bourmont  à  l'expédition  d'Alger  en  qualité  de  se- 
crétaire. M.  Merle  est  un  des  doyens  du  journa- 
lisme parisien. 

POIMOULAT,  ami  et  élève  de  Michaud  dont  il 
lut  le  collaborateur.  M.  Poujoulat  a  vovagé  en 
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Orient,  en  Grèce,  et  a  rapporté  quelques  belles 
pages  de  ses  voyages.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  dont  un  fut  couronné  par 
l'Académie  française.  Aux  élections  supplémen- 
taires de  juin  1848,  il  fut  élu  à  la  Constituante 
par  ses  compatriotes  des  Bouches-du-Rhone  et 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  a  fait  le  pèleri- 
nage de  Wiesbaclen,  et  c'est  lui  qui  a  publié,  dans 
Y  Union,  une  lettre  par  laquelle  il  se  disait  autorisé 
à  déclarer  que  M.  le  co  nie  de  Chambord  repous- 
sait formellement  l'appel  à  la  nation.  M.  Poujou- 
l;it  a  quarante-huit  ans  ;  il  a  une  taille  élevée,  des 
traits  accentués,  une  physionomie  intelligente;  il 
est  ti  es  décoré. 


LOPINION  PUBLIQUE. 

I.  HISTOIRE. 

.Tournai  légitimiste  de  l'école  de  l'Union;  mais 
pins  liardi  que  VUnion  et  plus  vif  dans  ses  allures. 
Ce  journal  a  été  fondé  quelque  temps  après  la 
révolution  de  Février.  Il  a  reproduit  les  lettres  de 
M.  Poujoulat  contre  l'appel  à  la  nation. 

II.  BIOGRAPHIE. 

ALFRED  NETTEMENT,  rédacteur  en  chef. 
M.  Nettement  est  dans  le  journalisme  depuis  une 
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vingtaine  d'années,  il  a  d'abord  rédigé  \11M0de  et 
a  publié  dans  ce  recueil  de  très  spirituels  et  très 
personnels  articles  contre  les  membres  de  la 
dynastie  de  Juillet.  Il  écrivait  au-si  à  la  Gazette 
de  France  e1  il  m  paraître  dans  ce  journal  une 
histoire  critique  du  Journal  de*  Débats.  De  la  Ga- 
istte,  il  passa  a  la  Quotidienne.  Au  moment  où  il 
fonda  l'Opinion  publique,  il  était  encore  attaché  à 
la  rédaction  de  TOnion.  C'esl  un  écrivain  distin- 
gué, 1res  satirique  et  très  mordant.  Les  électeurs 
du  Morbihan  l'envoyèrent  à  la  Législative  où  il 
prit  plusieurs  fois  la  parole.  Quoi  qu*i]  suit  à  peu 
près  reconnu  que  les  journalistes  ne  sont  pas  gé- 
néralement des  orateurs,  m.  Nettement  a  su  se 
faire  écouter  avec  un  certain  inlérôl  par  une  as- 
semblée  donl  la  patience  n'est  pas  la  qualité  essen- 
tielle, il  a  t'.tii  partie  de  la  commission  de  la  loi 
sur  la  presse  et  de  la  commission  de  permai  i 
il  a  déposé  une  proposition  tendant  à  réduire  l'in- 
demnité dés  représentants  à  G, 000  IV.  M.  Alfred 
Nettement  publie  en  ce  moment  un  ouvrage  im- 
portant intitulé  :  Essai  sur  riiiatoirr  du  théâtre  en 
Francs  depuis  If  dix- Septième  siècle. 

lïtANCIS  NETTEMENT,  le  frère  de  son  frère; 
il  a  travaillé  à  tous  les  journaux  où  a  travaille 
M.  Alfred  Nettement.  Je  crois  que  M.  Francis  Net- 
ti  îiiiiit  a  également  collaboré  au  Revenant,  petit 
journal  légitimiste  qui  avait  été  fondé  par  M.  Al- 
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bert  de  Calvimont,  lequel  s'était  rallié  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  et 
s'était  fait  nommer  sous-préfet  de  Nontron  par  la 
recommandation  du  maréchal  Bugeaud.  M.  Fran- 
cis Nettement  est  aussi  un  écrivain  de  mérite;  il 
possède  surtout  des  qualités  très  littéraires. 

ARMAND  DE  PONTJHARTDf,  auteur  d'un  ro- 
man intitulé  les  Mémoires  d'un  Notaire,  fait  des 
articles  critiques  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et 
tient  le  sceptre  de  la  critique  dramatique  à  l'Opi- 
nion. M.  Armand  de  Pontmartin  est  un  écrivain 
élégant  qui  prend  au  moins  la  peine  d'empapillot- 
ter  ses  attaques  contre  les  hommes  et  les  choses 
de  Février  dans  des  périphrases  fleuries.  C'est  un 
adversaire  courtois  et  de  bon  goût,  et  la  chose  est 
assez  rare  en  tout  temps  pour  valoir  la  peine  d'être 
signalée. 

ALPnoxSE  DE  GALONNE  était  à  vingt  ans 
l'un  des  collaborateurs  de  la  feuille  légitimiste  de 
Douai.  Il  vint  à  Paris  vers  1857,  et  il  écrivit  à  la 
Revue  parisienne  où  il  s'occupait  surtout  de  ques- 
tions d'art.  Après  1848,  il  collabora  au  Lampion, 
journal  légitimiste,  malgré  son  titre,  puis  il  entra 
à  l'Opinion  publique  à  sa  fondation.  Il  attaqua 
très  vivement  dans  ce  journal  un  écrivain  du 
Corsaire,  M.  Fiorentino,  auquel  il  reprocha  cer- 
tains faits  qui,  s'ils  étaient  vrais,  seraient  peu  ho- 
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norables  pour  un  homme  do  lettres,  [/affaire  fut 
portée  devant  un  jury  d'honneur  qui  ne  donna 
pas  raison  à  m.  Piorentino.  m.  Piorentino  cita  son 
adversaire  devant  les  tribunaux  et  le  ht  condam- 
ner à  une  amende.  Il  y  a  quelques  mois  M.  de 
Calonne  a  fondé  un  journal  hebdomadaire  légi- 
timiste le  Henri  Quatre  qui  s'imprime  à  Rouen  et 
se  distribue  à  Paris.  M.  de  Calonne  a  tout  au  plus 
une  trentaine  d'années. 

ALBERT  DE  CIRCOl'RT  a  été  attaché  à  la  di- 
plomatie. 11  s'occupe  surtout  de  politique  étran- 
gère. 

On  voit  encore  figurer,  de  temps  en  temps,  au 
bas  des  colonnes  de  VOpifdon  publique,  des  noms 
fort  connus  dans  les  salons  du  faubourg  Saint- 
Germain  ;  mais  nous  n'avons  pas  mission  de  par- 
ler ici  de  ces  rédacteurs-amateurs  qui  se  défen- 
dent eux-mêmes  d'appartenir  au  respectable  corps 
des  journalistes. 


LE  VOTE  UNIVERSEL. 

I.  HISTOIRE. 

Le  premier  numéro  de  ce  journal,  destiné  à  tenir 
la  place  laissée  vide  dans  la  presse  par  la  dispari- 
tion de  la  Ri- forme,  a  paru  le  15  du  mois  de  novem- 
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bre  1850.  Ainsi  que  son  titre  l'indique  suffisant* 
ment,  c'est  une  feuille  démocratique.  Le  Vote  Uni- 
versel a  été  fondé  sous  les  auspices  de  soixante 
membres  de  la  Montagne. 

Ce  journal  offre  dans  son  organisation  cette 
particularité  qu'il  n'a  pas  de  rédacteur  en  chef.  Il 
est  rédigé  par  un  comité  directeur  composé  de  trois 
membres,  qui  sont  MM.  Bortholon,  Jacques  Brives 
et  Ch.  Lesseps. 

II.  BIOGRAPHIE. 

BERTIIOLOX  (César).  Né  à  Lyon,  en  1796.  Fils 
d'un  négociant  de  Lyon  dont  il  continua  long- 
temps le  commerce,  il  fut,  peu  de  temps  après  la 
révolution  de  Juillet,  l'un  des  fondateurs,  à  Lyon, 
de  la  société  démocratique  des  Droits  de  l'Homme. 
Rédacteur  du  Censeur,  il  s'y  occupait,  de  préfé- 
rence, des  questions  d'économie  politique.  Il  pré- 
sidait, dès  1840,  un  banquet  réformiste  à  Lyon. 
Sous-commissaire  à  Vienne  après  la  révolution 
de  1848,  il  fut  élu  à  la  Constituante  par  106,186 
voix,  et  réélu  à  la  Législative  par  71,682.  Signa- 
taire de  l'acte  d'accusation  du  ministère,  son  nom 
figure  également  au  bas  du  manifeste  et  de  l'ap- 
pel au  peuple  au  15  juin. 

JACQUES  BRIVES,  directeur  -  gérant ,  né  à 
Montpellier  en  1800,  fils  d'un  jardinier.  M.  Brives 
a  fait  partie  des  sociétés  secrèles  qui  avaient  pour 
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but  le  renversement  de  la  dynastie  d'Orléans.  Il  fut 
nommé  commissaire  du  gouverneineiit  provisoire 

lait  mars  en  remplacement  de |l.  Charamaule,  Le 
département  de  l'Hérault  l'envoya  à  l'Ass. mblée 
constituante  et  le  réélut  à  la  Législative.  U  a  roté 

pour  toutes  les  mesures  appuyées  par  le  parti  de 
1 1  Montagne  dont  il  est  l'un  des  membres  les  plus 
résolus,  arrêté  à  la  mile  du  13  juin,  il  a  comparu 
devant  la  haute  cour  et  a  été  acquitté. 

CHARLES  LESSEPS  a  commencé  par  être  le 
secrétaire  de  M.  Mauguin  qui,  à  celte  époque,  diri- 
geait le  journal  le  Commerce.  Bientôt  M.  Charles 
Lesseps  devint  le  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille, 
et  en  t&iO  il  entreprit  contre  rembastillement  de 
la  capitale  celte  longue  campagne  qu'il  n'aban- 
donna pas  jusqu'au  -l\  Février  4848.  Pendant  ces 
huit  années ,  M.  Charles  Lesseps  a  fait  presque 
chaque  jour  un  article  pour  demander  la  suppres- 
sion des  forts  détaches.  Vers  1814,  M.  le  marquis 
de  Tamisicr  s'étant  rendu  acquéreur  du  Com- 
merce, M.  Charles  Lesseps  abandonna  la  rédaction 
de  ce  journal  et  songea  à  créer  un  organe  nou- 
veau. Il  fonda  l'Esprit  public  qui  continua  les  tra- 
ditions de  l'ancien  Comrru  ree,  En  1846,  M.  Charles 
Lesseps  arriva  à  la  chambre  des  députés  où  il  prit 
plusieurs  lois  la  parole.  Il  siégeait  à  l'extrême 
g  niche.  L'Esprit  public  mourut.  M.  Lesseps  ne 
devint  que  plus  ardent  à  harceler  le  ministère  du 
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29  octobre.  Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat  par  le  gouvernement  pro- 
visoire. L'Assemblée  constituante  ne  le  maintint 
pas  à  ce  poste. 

SAVOYE,  réfugié  allemand,  naturalisé.  Il  a  été 
professeur  de  langue  et  de  littérature  allemande 
au  collège  Roi  lin.  Il  a  fait  également  des  cours 
publics  d'après  la  métbode  Robertson.  Nommé, 
sous  le  gouvernement  provisoire,  chargé  d'affaires 
de  la  République  à  Fianclort,  il  a  été  révoqué 
sous  l'administration  du  général  Cavaignac.  Il  a 
été  élu  le  neuvième  à  l'Assemblée  législative  par 
le  département  du  Haut-Rhin. 

TUEILIIARD,  ancien  rédacteur  du  Censeur  de 
Lyon,  fondateur  du  journal  la  Tribune  lyonnaise 
qui  n'existe  plus,  ancien  rédacteur  en  chef  de 
la  Semaine  où  il  faisait  la  chronique  politique. 
M.  Treilhard  a  aussi  travaillé  à  la  Réforme.  Après 
Février,  il  fut  l'un  des  trois  membres  qui  compo- 
saient la  commission  préfectorale  de  Lyon. 

VIE,  ancien  sous-officier,  a  été  attaché  à  l'ad- 
ministration du  journal  la  Réforme  et  a  fait  un 
journal  dans  les  départements. 

CIIATARD  fut  d'abord  secrétaire  de  M.  Thiers 
qu'il  suivit  dans  un  voyage  en  Italie.  A  son  re- 
tour, M.  Cbatard  entra  à  la  rédaction  du  Messager 
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a  l'époque  où  ce  journal  était  dirigé  par  H.  Vau- 
laltelle,  puis,  de  là.  il  passa  à  l'Estafette.  Tout  dor- 
ment il  était  l'un  îles  collaborateurs  de  la 
République. 

■BLLOCj  ancien  avoué,  ancien  rédacteur  du 
Censeur  de  Lyon,  ci  ancien  procureur  de  la  répu- 
blique, nommé  par  1«'  gouvernement  provisoire. 
M  llelloc  a  toujours  appartenu  à  l'opinion  radi- 
cale. 


JOURNAL 

DKS 

VILLES  ET  CAMPAGNES. 

I.   HISTOIRE. 

Le  Journal  des  Filles  et  Campagnes  compte 
trente-six  ans  d'existence.  Sa  publication  a  com- 
mence en  481  i.  De  tous  les  journaux  qui  parurent 
à  cette  époque,  il  est  peut-être  le  seul  qui  ail  con- 
servé ses  principes  politiques  au  milieu  des  grands 
évi  oements  qui  ont  produit  tant  de  conversions 
dans  notre  pays.  Le  Journal  des  Villes  et  Campagnes 
n'est  pas  d'un  tempérament  bruyant  et  passionné. 
Sa  polémique  ne  trouble  jamais  la  placidité  et  la 
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quiétude  de  ses  lecteurs;  il  a  surtout  pour  abon- 
nés les  curés  et  les  maires  de  village. 

IL  BIOGRAPHIE. 

PILLET  aîné,  gérant,  est,  je  crois,  le  fonda- 
teur du  Journal  des  Villes  et  Campagnes;  M.  Pillet 
aîné,  ancien  imprimeur,  éditeur  du  Journal  de  la 
Librairie,  est  un  homme  de  soixante-dix  ans,  qui 
jouit  dans  la  librairie  d'une  considération  juste- 
ment méritée.  C'est  lui  qui,  sous  la  restauration,  a 
publié  la  fameuse  collection  des  Ermites ,  de 
MM.  Jouy  et  Jay,  dont  le  succès  fut  si  grand 
à  cette  époque. 

RELU  Alt  D,  ancien  rédacteur  du  Journal  du 
Département  de  l' Aube,  fondateur  du  Propagateur 
de  Troyes.  En  1838,  M.  Belliard  créa  aussi  le  Jour- 
nal de  Saint-Etienne  ,  puis  il  travailla  à  la  Revue 
du  Lyonnais.  Depuis  1847,  il  est  devenu  le  princi- 
pal rédacteur  du  Journal  des  Pilles  et  Campagnes. 

Le  Journal  des  Villes  et  Campagnes  a  encore 
pour  collaborateurs  MM.  Haurnan,  l'abbé  Dauru, 
l'abbé  J.-B.  Pascal,  Jules  de  Cochelet,  A.  Rémy  et 
Champagnac. 
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LE  PAYS. 

I.  HISTOIIŒ. 

Ce  journal,  qui  est  ou  plutôt  qui  Mail  le  MonL 
teur  officiel  de  la  société  philanthropique  du  dix 
décembre,  a  été  fondé ,  il  y  a  à  peu  près  dix-huit 

mois,  par  M.  Charles  Alletz,  frère  <*•  M.  Edouard 
Alletz, écrivais  catholique,  lequel  avait  été  nommé 
consul  général  en  Italie  par  M.  Guizot.  M.  Charles 
Alletz  ne  lit  que  passer  à  ce  journal  qui  est  de- 
venu le  plus  élysé<  n  des  carrés  de  papiers  pari- 
siens, car  après  avoir  soutenu  M.  le  général 
Ghangarnier  envers  et  contre  tous,  il  l'a  très  vi- 
goureusement attaqué  tout  dernièrement.  Le  but 
que  poursuit  plus  particulièrement  le  Pays,  c'est 
de  conquérir  sa  place  au  soleil  de  la  publicité; 
aussi  fait-il  une  rude  concurrence  aux  anciens 
journaux.  Lorsque  ,  par  l'effet  de  la  dernière  loi 
sur  la  presse,  tous  les  journaux  étaient  obligés 
d'élever  leur  prix,  seul,  il  baissait  le  sien,  20  fr. 
par  an,  un  sou  le  numéro.  Le  numéro,  frais  de 
rédaction  non  compris,  lui  coûte  avec  le  timbre 
8  centimes,  il  le  vend  k  centimes  aux  colpoitrurs. 
On  prétend  que  ce  journal  a  déjà  coûté  près  de 
quatre  cent  mille  francs  à  ses  fondateurs  ;  le  Pays 
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cependant  ne  veut  plus  continuer  ses  sacrifices, 

il  parle  d'élever  ses  prix. 

II.  BIOGRAPHIE. 

DE  BOUVILLE,  fils  de  M.  le  comte  de  Bou- 
ville,  ancien  député  sous  la  restauration.  Il  appar- 
tient, par  sa  famille  et  par  ses  affections,  au  parti 
légitimiste. 

Cependant  M.  de  Bouville  est  complètement  dé- 
voué à  la  politique  élyséenne.  Est-ce  parce  qu'il  a 
désespéré  de  l'avenir  de  son  parti,  qu'il  a  cru  à  la 
possibilité  d'une  nouvelle  oligarchie  militaire  ? 
Hélas  !  César  est  mort,  bien  mort  !  et  ce  n'est  pas 
Augustule  qui  le  remplacera. 

Avant  de  prendre  la  rédaction  en  chef  du  Pays, 
M.  de  Bouville  faisait  le  coup  de  feu  dans  les  co- 
lonnes de  la  Patrie.  C'est  dans  le  journal  de  M.  De- 
lamarre  qu'il  a  débuté.  M.  de  Bouville  n'écrit  pas 
plus  mal  que  certains  journalistes  blanchis  sous 
le  harnais. 

SCHILLER,  ancien  rédacteur  de  la  Patrie  où 
il  a  également  débuté.  Peu  de  détails  sur  sa  vie 
littéraire  qui  n'est  encore  qu'à  son  aurore. 

MEYER,  encore  un  ancien  rédacteur  de  laPa- 
trie.  La  Patrie  est,  à  ce  qu'il  paraît,  une  école  de 
rédaction.  On  dit  que  M.  Meyer  a  eu  quelques  opi- 
nions avancées  avant  de  se  convertir  à  la  politique 
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.lysrt'nnc.  Les  détails  biographiques  manquent. 

Nous  tacherons  d'être  plus  complets  à  la  trentième 
édition. 

IIEXKY  BERTIIOll),  de  Cambrai,  a  débuté 

en  1829.  Le  plus  célèbre  de  ses  romans  s'appelait 
jadis  le  Cheveu  du  Diable.  Depuis,  le  fécond  ôcri- 
vain  a  produit  toutes  sorte8  de  nouvelles,  de  ro- 
mans, de  contes  et  de  chroniques  flamandes.  La 
Flandre  appartient  à  II.  Berthoud  ;  il  exploite, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  cette  mine  un  peu 
épuisée.  M.  Henry  Berthoud  a  longtemps  collaboré 
à  la  Presse.  Il  a  t'ait,  il  y  a  quelques  années,  un 
voyage  en  Afrique  d'où  il  a  rapporté  quelques 
récits  intéressants  et  des  animaux  très  curieux. 
A  l'heure  qu'il  est,  M.  Berthoud  s'occupe  de  sciences 
et  surtout  de  sciences  naturelles.  Il  a  chez  lui  une 
petite  ménagerie,  des  serpents,  des  lézards,  des 
crapauds  et  même,  assuie-t-on,  un  tigre...  em- 
paillé. Il  y  a  quelques  jours,  M.  Berthoud  a  abordé 
la  scène  des  Variétés  où  il  a  fait  représenter  une 
sorte  d'opéra-comique  dont  la  musique,  disait-on, 
était  de  S.  M.  le  roi  de  Hollande.  Vérification 
faite,  il  s'est  trouvé  que  c'était  le  directeur  du 
théâtre  qui  avait  répandu  ce  bruit  pour  faire 
chambrée,  les  rois  en  ce  moment  s'occupant  de 
toute  autre  chose  que  de  mettre  des  ariettes  en 
musique.  M.  Berthoud  est  un  écrivain  très  hono- 
rable ;  il  à  de  quarante-cinq  à  quarante-six  ans. 
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L'ÉVÉNEMENT. 

I.  HISTOIRE. 

En  ce  temps-là  (1848)  le  mailre  dit  à  ses  disci- 
ciples  :  Allezel  fécondez  le  mondepolitique  comme 
j'ai  fécondé  le  monde  littéraire  ;  implantez  le  ro- 
mantisme dans  la  politique  comme  je  l'ai  implanté 
dans  les  œuvres  de  littérature  et  de  théâtre.  Et 
Y  Événement  fut  fondé  sous  l'invocation  de  Victor 
Hugo,  et  ce  fut  une  phrase  de  Victor  Hugo  qui  fut 
inscrite  au  frontispice  du  monument  :  Haine  vi- 
goureuse de  l'anarchie  ;  tendre  et  profond  amour  du 
peuple.  Un  curieux  qui  regarderait  cette  phrase  à 
la  loupe  y  trouverait  peut-être  deux  fautes  de 
français. 

VÉvênement  ne  fit  pas  longtemps  attendre  sa 
profession  de  foi  ;  ce  fut  le  programme  du  roman- 
tisme dans  la  politique.  Que  désirons-nous?  di- 
saient les  nouveaux  apôtres:  Dissiper  dans  le  monde 
libre  et  lumineux  de  notre  république  les  dernières 
fatalités  et  les  dernières  ténèbres  de  l'intelligence 
qui  est  la  nuit  de  l'esprit  et  de  la  haine  qui  est  la 
nuit  du  cœur.  Tentative  louable  assurément,  mais 
non  moins  difficile  à  comprendre  qu'à  exécuter. 

Jusqu'à  ce  jour  le  journal  s'était  logé  au  pre- 
mier étage.  Il  était  réservé  aux  fondateurs  de  YE- 
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t  rnnnmt  de  mettre  le  journal  cri  boutique.  Il  y 
avait  sur  le  boulevard  vis-à-vis  la  rue  Vivienne 
ti ne  bûotlque  nélaste,  une  boutique  où  rien  n'a- 
vait prospéré,  m  calé,  ni  exliihitionsde  monstres, 
ni  chiens  savants,  ce  fut  la  que  YEctnnmnt  vint  à 
la  lumière. 

SOUt  la  Constituante  Y  Evénement  était  conser- 
vateur: il  faisait  sa  partie  dans  le  concert  des  jour- 
naux du  grand  parti  de  Tordre,  de  la  religion  et  de 
la  famille.  Mais  à  partir  du  jour  où  M.  Victor  HtigO 

ita  sa  célèbre  volt^-lHee  parlementaire,  IM 
vrmml  fit  également  sa  conversion  et  passa  à 
l'opposition  avec  armes  et  bagages  d'antithèses. 
Il  \enait  d'agrandir  son  format.  Cependant  l'a- 
bonné n'arrivait  pas  en  dépit  (W<>  évocations 
extra-lyriques  des  rédacteurs  qui  promettaient 
i  liilcs  d'Auguste  Préault  le  PêëU  <hi  martrtt 
et  de  Théophile  Gautier  le  Statuaire  du  ton.  Ce 
(pic  voyant,  Y  Evénement,  qui  s'était  démesuré- 
ment agrandi  sous  le  rapport  de  la  taille,  rogna 
son  format  des  trois  quarts  et  se  fit  journal  du  soir. 

L'Evénement,  qui  n'avait  pas  réussi  comme  jour- 
nal du  matin,  semble  enfin  avoir  trouvé  sa  voie. 
CM  aujourd'hui  le  plus  amusant,  le  plus  oseur 
et  le  plus  répandu  des  journaux  du  soir. 

II.  BIOGRAPHIE. 

PAUL  HEDRKE,  rédacteur  en  chef,  frère  de 
Froment  Meurice  le  célèbre  joaillier,  qui  a  \ 
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les  premiers  fonds  pour  lancer  l'entreprise. 
M.  Paul  Meurice  est  un  jeune  homme  d'un  talent 
distingué.  Il  est  l'auteur  à'Amaury,  roman  qui  a 
obtenu  un  énorme  succès  et  qui  a  paru  sous  le 
pseudonyme  d'Alexandre  Dumas.  La  traduction 
en  vers  d'Hamlet,  représentée  au  théâtre  Histori- 
que sous  le  même  pseudonyme,  est  également  de 
M.  Meurice,  lequel  se  dissimule  avec  autant  de 
soin  que  d'autres  en  mettent  à  étaler  leurs  noms 
sur  toutes  les  murailles.  Il  a  fait  aussi  repré- 
senter à  l'Odéon,  en  collaboration  avec  M.  Vac- 
querie,  la  traduction  en  vers  de  ÏAntigone de  So- 
phocle. Cette  traduction  était  dédiée  par  les  au- 
teurs à  Sa  Majesté  Frédéric  Guillaume  IV,  roi  de 
Prusse.  MM.  Paul  Meurice  et  Vacquerie  ont  égale- 
ment fait  en  collaboration  Paroles,  comédie  en  vers 
imitée  de  Shakespeare,  ainsi  que  Falstaff,  comédie 
en  six  actes.  M.  Meurice  promettait  un  excellent 
littérateur,  lorsque  l'idée  lui  est  venue  de  se  jeter 
dans  la  mêlée  des  partis  et  de  descendre  dans 
l'arène  du  journalisme.  C'est  un  jeune  homme 
d'un  air  doux  et  triste,  et  d'un  extérieur  modeste. 

AUGUSTE  VACQUERIE,  le  plus  intrépide  des 
hugolàtres.  M.  Auguste  Vacquerie  est  le  frère  de 
ce  jeune  homme  qui  avait  épousé  la  fille  aînée  de 
M.  Victor  Hugo ,  et  qui  périt  si  malheureusement 
avec  elle  devant  Villequier. 

On  avait  cru  que  M.  Granier  de  Cassagnac  avait 
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reculé  aussi  loin  que  possible  les  limites  de  l'ab- 
surde et  du  mauvais  goût  littéraire  ;  il  était  réservé 
à  M.  Auguste  Vacquerie  de  dépasser  M.  Granier. 
Le  premier  avait  dit  que  Racine  n'avait  pas  de 
talent,  le  second  affirmait  tout  crûment  que  l'au- 
teur de  BriUmnicut  était  un  drôle.  M.  Vacquerie 
est  l'inventeur  de  la  fantaisie  du  Porc  aux  choux. 
A  la  première  des  trois  représentations  de  son  Tra- 
galdabaiyàoal  le  principal  rôle  était  joué  parFrédé* 
rik  Lem  dtre,  celui-ci,  voulant  mettre  fin  à  la  tem- 
pête de  sifflets  qui  éclatait  depuis  un  quart  d'heure 
dans  la  salle,  s'approcha  vers  la  rampe  et  dit  aux. 
spectateurs  :  Messieurs,  le  moment  est  venu  de 
nous  unir  dans  une  seule  pensée  et  de  crier  :  Vive 
la  République.  Les  éclats  de  rire  succédèrent  aux 
sifflets. 

M.  Auguste  Vacquerie  a  aussi  publié  un  recueil 
de  vers  intitulé  les  Demi-Teintes  et  qui  est  la  plus 
haute  expression  du  genre  Abracadabran.  Avant 
de  gâcher  du  style  monumental  à  l'Evénement,  ce 
jeune  Érostrate  avait  déjà  tartiné  des  critiques 
dramatiques  au  Globe  et  à  l'Epoque.  Il  a  avoué, 
dans  une  lettre  publiée  dans  un  journal,  que  le 
directeur  du  Globe,  sur  la  demande  des  abonnés, 
S'était  vu  contraint  de  le  ficher  à  la  porte  (textuel.) 
Du  reste,  M.  Vacquerie  tirait  de  ce  détail  de  sa  vie 
littéraire  une  très  grande  vanité.  Tous  les  grands 
hommes  ont  commencé  par  être  incompris. 


14 
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CHARLES  HUCiO,  iils  du  poëte.  M.  Charles 
Hugo  est  un  jeune  homme  de  honne  mine,  qui 
court  sur  ses  vingt-cinq  ans.  Il  faut  rendre  celte 
justice  à  M.  Charles  Hugo  que  jusqu'ici  il  n'a  pas 
abusé  de  son  nom  pour  publier  des  vers,  écrire 
des  romans  et  se  livrer  à  l'industrie  du  littéra- 
teur. De  sa  part,  c'est  une  preuve  de  goût.  Du 
reste,  M.  Charles  Hugo  est  un  écrivain  de  talent 
et  ses  articles  de  l'Evénement  et  de  la  Presse  prou- 
vent que  dans  sa  famille  il  y  a  une  tradition  lit- 
téraire qui  ne  se  perd  pas.  M.  Charles  Hugo  passe 
pour  connaître  aussi  bien  les  coulisses  des  petits 
théâtres  que  les  coulisses  du  journalisme.  Tout 
dernièrement,  il  a  eu  avec  M.  Viennot,  lils  du  di- 
recteur du  Corsaire,  une  affaire  de  laquelle  il  s'est 
tiré  avec  honneur.  Le  jeune  écrivain  a  été  blessé 
au  genou  d'un  coup  d'épée. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Charles  Hugo 
avait  été  employé  au  cabinet  de  M.  de  Lamartine 
avec  le  titie  d'aspirant  diplomatique.  Lorsque 
M.  Bastide  arriva  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, il  nomma  AI.  Charles  Hugo  attaché  à  la  lé- 
gation de  Rio-Janeiro;  mais  celui-ci,  ne  voulant 
pas  aller  dans  cet  exil  transatlantique,  s'empressa 
de  donner  sa  démission. 

F.  VICTOR  HUCiO,  frère  du  précédent, 
vingl-un  ans,  débute  dans  le  journalisme.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  des  antécédents  de  ce  vélite 
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de  la  presse,  c'esl  qu'il  a  su,  il  y  a  trois  ans,  au 
;.il  un  premier  accessH  en  disser- 
lation  française.  M.  l'.-v.  Hugo  s'occupe  de  poli- 
tique ôlrangère,  il  excite  chaque  soir  la  Pru 
er  l'Autriche. 

teuton  TUt<.A\,  interne  h  l'li<'.pital  de  la 
Charité.  Passionné*  pour  la  loconotiofl  térieswe, 
l'homme  de  France  osMce  préoeeupt  le  pli 
l'avenir...  des billoas.  il  y  a  quelque  temps,  il  -a 
piis  sises  iians  uas  uo  i  quatre  autres 

personnes  et  a  voyagé  ainsi  toute  la  unit.  Le  nu- 
tin,  le  ballon  descendit  à  quelques  lieues  d'Os- 
lende.  Il  s'occupe  dans  Vfîvituntwi  de  la  partie 

sciditilique  et  surtout  des  dccouvei  les. 

A.  l.HDAX,  tout  jeune  homme,  neveu  de 
M.  Paul  Maurice,  m.  Eréan  est  chargea  l'Evéne- 
inntt  du  département  des  nouvelles  et  des  con- 
cours ;  e'esi  lui  qui  recueille  les  bruits  de  la  salle 
des  Paa-Peréua.  U  est  a  l' Evénement  ce  qu'est 
M.  Tauski  aux  Débats. 


LA  PATRIE. 
I.  HISTOIRE. 

La  Patrie  fut  (ondi'e,  en  1811,  comme  orçranc 
de  la  ^auclie.  Le  premier  rédacteur  en  chef  de  ce 
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journal  fut  M.  Pages  (de  l'Ariége),  qui  avait  ré- 
digé le  Courrier  français  sous  la  reslauration,  et 
le  Temps,  à  l'époque  où  M.  Jacques  Coste  en  était 
le  directeur.  La  Patrie  vécut  un  an  à  peu  prés 
comme  journal  du  matin  et  de  l'opposition  consti- 
tutionnelle. Elle  allait  disparaître  de  la  scène  poli- 
tique lorsqu'un  banquier,  M.  Delamarre,  l'acheta 
et  en  fit  un  journal  du  soir. 

La  Patrie  passant  dans  les  mains  de  M.  Dela- 
marre, les  anciens  rédacteurs,  MM.  Pages,  déjà 
nommé,  Huard  (de  l'île  Bourbon),  ancien  journa- 
liste de  la  restauration,  Ferdinand  Langlé,  vaude- 
villiste, qui  avait  abandonné  les  grelots  de  la  folie 
(vieux  style)  pour  se  livrer  au  culte  de  la  tartine 
politique,  se  retirèrent.  M.  Auguste  Lireux,  l'un 
des  fondateurs,  alla  au  Courrier  français. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  la  Patrie,  journal 
du  soir,  faisait  une  petite  opposition.  Le  lendemain 
de  Février  elle  était  républicaine  et  elle  criait  con- 
fiance pour  le  moins  aussi  haut  que  la  Presse.  Elle 
devint  ensuite  réactionnaire.  Pour  le  quart  d'heure 
elle  est  élyséenne. 

.     IL  BIOGRAPHIE. 

DELAMARRE,  directeur,  ancien   garde   du  II 
corps,  ancien  chef  de  la  maison  de  banque  Martin  ! 
Didier,  Delamarre  et  compagnie,  aujourd'hui  jour- 
naliste comme  le  premier  venu.  M.  Delamarre  a  j 
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mangé  une  grande  partie  de  sa  fortune  pour  l'en- 
tretiep  de  la  Patrie.  Il  a,  pour  cette  feuille  cré- 
pusculaire, tous  les  égards  et  tous  les  petits  soins 
d'un  amant  pour  sa  maitresse.  Il  lui  a  lait  bâtir 
une  maison  spéciale,  en  un  mot,  il  l'a  mise  dans 
ses  meubles.  Cela  lui  coule  cher,  mais  il  a  un 
journal  à  lui,  des  rédacteurs  à  lui,  une  politique 
à  lui.  C'est  sa  passion,  passion  malheureuse  peut- 
ôtre,  mais  cela  ne  nous  regarde  pas.  M.  Delamarre 
chiffre  des  premiers  Paris  de  quatre  colonnes 
comme  s'il  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie.  On 
dit...  mais  que  ne  dit-on  pas?  que  c'est  M.  Linguet 
qui  corrige  ses  épreuves.  Pourquoi  pas?  M.  Linguet 
a  bien  corrigé  les  épreuves  de  M.  Caussidière. 
M.  Delamarre  a  une  cinquantaine  d'années;  c'est 
un  homme  de  six  pieds,  qui  s'est  présenté  derniè- 
rement aux  élections  dans  je  ne  sais  plus  quel 
département,  et  qui  n'a  pas  été  élu  malgré  sa  taille 
de  grenadier.  M.  Delamarre  était  aussi  vice-pré- 
sident de  feu  l'union  électorale. 

AMÉDÉEGAYET  DE  CKSENA,  marquis  du 
chef  de  son  oncle  maternel  le  marquis  Camille  de 
Césena,  qui  a  transmis  son  titre  à  son  neveu  avec 
l'obligation  de  porter  son  nom,  rédacteur  en  chef, 
a  remplacé  MM.  Forcade  et  Solar,  qui  voulaient 
bien  faire  de  la  politique  conservatrice,  mais  non 
de  la  politique  élyséenne. 

M.  Auiédée  Gayet  de  CéseDa  travailla  d'abord 
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dans  une  maison  de  banque  où  il  s'occupait  plus 
de  rimes  que  de  chiffres.  II  abandonna  les  comptes 
de  fin  de  mois  et  voyagea.  Revenu  a  Paris  en  1840, 
il  lut  au  Théâtre-Français  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  intitulée  Agnès  de  Méranie.  La  pièce 
fut  refusée  par  le  comité,  mais  elle  fut  imprimée 
en  1842  et  elle  pourrait  bien  avoir  servi  à  M.  Pon- 
sard  pour  la  composition  de  son  Agnès,  car  on  a 
signalé  des  analogies  frappantes  entre  certaines 
scènes  de  l'une  el  de  l'autre  tragédie.  Découragé 
par  le  refus  des  sociétaires  de  la  Comédie,  M.  de 
Césena  se  tourna  vers  la  muse  politique.  Il  écrivit 
dans  la  Revue  Biographique  les  biographies  de 
MM.  Mole,  Salvandy,  deBarante,  Taylor,  de  Cay- 
]us  et  deNoailles.  En  1844,  il  alla  prendre  la  di- 
rection du  Journal  de  Maine-et-Loire,  direction 
qu'il  conserva  jusqu'en  1848. 

De  retour  à  Paris,  il  débuta  au  journal  le  Repré- 
sentant du  Peuple,  rédigé  par  Proudhon,  et  sou- 
tint la  banque  d'échange.  Après  les  journées  de 
juin,  il  fut  soudainement  illuminé,  et  partit,  non 
pour  Damas,  mais  pour  Amiens,  où  il  concourut  à 
la  rédaction  du  Courrier  de  la  Somme. 

En  février  1850,  nous  retrouvons  M.  de  Césena 
à  Orléans,  où  il  venait  de  fonder  une  feuille  heb- 
domadaire intitulée  le  Pouvoir,  et  rédigée  dans  un 
sens  élyséen  ,•  mais  il  abandonna  bientôt  le  Pou- 
voir d'Orléans  pour  le  Dix-Décembre,  qui  devait 
être  plus  tard  le  Pouvoir  de  Paris.  Du  Dix-Décem- 
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bni  il  passa  an  Moniteur  <lu  Soir-,  enfin,  après  une 
Blation  il'1  quelques  mois  dans  cette  lanterne  mi- 
nistérielle, M.  de  Césena  pril  en  main  lea 

de  la  Patrie...  de  M.  Delamarre.  II.  de  Oésena 

est  élyséen,  et  partisan  déclaré  de  la  proroga- 
tion. 

DB  MOLENAHI.  V,x\  jeune  liomme  fort  instruit, 
et  qui  a  surtout  étudié  l'économie  politique.  Il  a 
débuté  comme  journaliste  au  Courrier  français  et 
a  écrit  à  la  Revue  nouvelle;  de  là,  il  est  passé  au 
Commerce  où  il  a  publié  quelques  remarquables 
articles  économiques.  Il  est  l'auteur  d'un  livre  in- 
titulé les  Soirées  de  la  rue  Saint-Lazare,  qui  a  pro- 
duit une  certaine  sensation  dans  le  monde  des 
économistes.  On  l'appelle  le  romantique  du  libre 
échange.  Ses  passions  réactionnaires  l'entraînent 
parfois  beaucoup  trop  loin,  et  il  a  eu  dernièrement 
le  tort  de  contresigner,  dans  la  Patrie,  les  misé- 
rables calomnies  du  pamphlet  Tirel. 

JOSEPH  GARNIER  ,  professeur  d'économie 
politique  quelque  part,  ancien  rédacteur  du  Com- 
merce et  secrétaire  de  tous  les  congrès  de  la  paix 
qui  se  sont  tenus  et  se  tiendront  dans  les  deux 
mondes.  J'ai  eu  l'avantage  de  voir  M.  Joseph  Gar- 
nier  au  congrès  de  la  paix  de  Francfort;  il  avait 
un  habit  noir,  une  cravate  blanche  et  une  parole, 
lacile.  En  somme,  il  représentait  assez  bien  h> 
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patrie  absente.  M.  Joseph  Garaier  a  publié  un 
grand  nombre  de  brochures  sur  l'économie  poli- 
tique. Il  s'est  présenté  aux  élections,  mais  il  n'a 
pas  été  aussi  heureux  que  son  collègue  du  libre 
échange  M.  Wolowski. 

MAYER.  C'est  un  compositeur  d'imprimerie 
qui  se  livre  aussi  à  la  rédaction.  On  dit  que  comme 
M.  de  Césena,  M.  Mayer  a  figuré  au  grand  qua- 
drille des  théories  socialistes.  Il  partageait,  à  ce 
qu'il  paraît,  en  des  jours  plus  exaltés,  les  idées 
audacieuses  de  M.  Barnabe  Chauvelot  qui  depuis... 
mais  alors  il  était  enragé.  M.  Mayer  lait  surtout 
dans  la  Patrie  la  revue  des  journaux.  On  l'accuse 
aussi  de  s'adonner  à  la  culture  du  canard  ;  ceci 
n'est  qu'un  détail. 

MICHEL  KREMPFT,  Danois  de  naissance  et 
Allemand  de  style.  Journaliste  depuis  avant-hier, 
élyséen  enthousiaste  qui  a  fait  partie  de  la  société 
philanthropique  du  Dix-Décembre.  Le  nom  de 
M.  Krempft  sonne  si  singulièrement  à  des  oreilles 
françaises  que  tout  d'abord  on  avait  pensé  que  ce 
n'était  qu'un  pseudonyme  imprononçable.  Le  Cha- 
rivari avait  même  été  jusqu'à  affirmer  que  ce  nom 
tudesque  cachait  la  personnalité  du  célèbre  major 
Casmajou.  Vérification  faite,  il  s'est  trouvé  que 
M.  Krempft  existe  bien  réellement  ;  c'est  un 
grand  jeune  homme  blond  d'une  tournure  asscg 
élégante. 


LA    PATRIE.  217 

■IPPOLYn  iiABor.  rédacteur  de  la  critique 

littéraire,  a  travaillé  au  Corsaire,  au  Charivari, 
à  la  Bévue  de  Paris,  au  Courrier  français  et  à  la 
Revue  nouvelle. 

M.  Babou  vint  à  Paris  malgré  son  père,  qui, 
pour  être  bien  sûr  que  monsieur  si  m  fils  ne  se  li- 
vrerait pas  à  la  littérature,  eut  soin  de  le  déposer 
dans  une  maison  de  commerce  sur  la  place  des 
Victoires,  où  le  jeune  homme  eut  le  loisir  de  con- 
templer pendant  deux  heures  la  statue  équestre  du 
grand  roi.  Au  bout  de  ces  deux  heures,  lorsqu'il 
entendit  rouler  la  diligence  qui  emportait  vers  le 
midi  de  la  France  l'auteur  de  ses  jours,  M.  Babou 
quitta  son  bureau ,  vint  déclarer  au  maître  de  la 
maison  qu'il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  marcher 
sur  ses  traces  commerciales,  et  lui  donna  son 
congé.  Celui-ci,  en  honnête  homme,  se  bâta  d'é- 
crire au  père  du  jeune  transfuge  d'envoyer  immé- 
diatement sa  malédiction  à  son  fils.  M.  Babou  père 
n'envoya  pas  sa  malédiction,  mais  il  n'envoya  pas 
d'argent  non  plus.  Cependant,  quelque  temps 
après,  ayant  vu  son  fils  imprimé  tout  vif  dans  la 
Revue  de  Paris,  il  consentit  à  se  réconcilier  et  par- 
donna tout. 

M.  Hippolyte  Babou  a  écrit  sous  le  pseudonyme 
de  Camille  Lorrain  trois  nouvelles  qui  fuient 
très  remarquées  :  la  Vierge  Reine,  la  Glorietle  et 
Frédéric  yistruc.  C'était  le  plus  jeune  des  écri- 
vains de  la  Revue  de  Paris,  où  il  faisait  surtout 
d'excellentes  critiques  littéraires. 
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Quand  cette  revue  disparut,  il  alla  à  la  Revue 
nouvelle  fondée  par  un  jeune  écrivain  de  talent, 
M.  Eugène  Forcade,  et  au  Courrier  français  où  il 
prit  le  feuilleton  dramatique.  M.  Babou  a  publié, 
à  la  Revue  nouvelle,  des  éludes  historiques,  parmi 
lesquelles  je  citerai  Guy-Patin,  les  Femmes  vertueu- 
ses du  dix-septième  siècle,  et  l'Histoire  amoureuse  et 
littéraire  de  madame  de  Staal  (Delaunay). 

A  la  révolution  de  Février,  il  dut  partir  comme 
soldat;  il  faisait  partie  de  la  réserve,  et  son  père, 
qui  ne  lui  avait  pas  tout  à  fait  pardonné,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  se  souciait  pas  de  lui  acheter  un  rem- 
plaçant, d'autant  plus  qu'à  cette  époque  le  rem- 
plaçant coûtait  gros. 

Il  resta  trois  mois  à  son  régiment,  et  il  allait 
partir  pour  l'Afrique  lorsqu'une  fièvre  intermit- 
tente le  renvoya  chez  ses  parents  qui  le  firent  en- 
fin remplacer. 

M.  Babou  a  toujours  soutenu,  dans  ses  écrits, 
la  dignité  littéraire  contre  l'industrialisme;  on 
lui  reproche  de  mêler  trop  de  poésie  à  sa  prose; 
c'est  un  assez  beau  défaut  dont  il  se  corrigera 
toujours  trop  tôt.  En  résumé,  c'est  un  très  remar- 
quable polémiste  littéraire.  M.  Hippolyte  Babou  a 
vingt-six  ans;  il  est  né  dans  les  environs  deNar- 
bonne. 
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LE  POUVOIR. 

I.   1IIST01IŒ. 

Fondé  par  DM  société  de  jambes  do  bois  sous 
le  litre  primitit  <\u  Dix-Décembre.  Le  rouvoir  esl 
non  moius  minislériol,  non  moins  élyséen,  non 
moins  dévoué  à  l'ordre,  A  la  famille,  à  la  religion, 
i'i  la  morale  et  à  la  gendarmerie  que  le  Moniteur 
ilu  Soir,  mais  il  a  sur  ce  dernier  le  désavantage  <!•• 
s.  livrera  la  polémiqua.  Le  Dix-Décemhre,  devenu 
le  Pouvoir,  a  commencé  à  paraître  vers  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1849. 

II.  BIOGRAPHIE 

ADOIJMI1  (.KAMI  II  l)K  CAS8AGHAC,  qua- 
rante-cinq ans.  Né  dans  le  (iris,  m.  Granier  de 
Caasagnac  a  tait  ses  ri  m  les  au  oollégeda  Toulouse. 
Au  sortir  du  collège,  il  se  lia  d'amitié  avec  deux 
jeunes  gens,  Louis  de  Maynard  et  IUirat  de 
Curgy.  Le  premier  a  été  tué  dans  un  duel  à  la 
Martinique;  le  second  esl  mort  d'uni'  maladie  de 
poitrine.  Tous  trois  romantiques  échevelés,  ils 
coarpentèrent  un  drame  qu'ils  tirent  représenter 
à  Toulouse  pour  faire  voir  à  Paris  que  la  province 
avait  aussi  ses  Titans  littéraires.  Ce  drame  tomba 
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sous  les  sifflets.  M.  Granier  de  Cassagnac,  qui 
avait  peut-être  fait  quelque  rêve  décentralisa- 
tionesque  au  profit  de  Toulouse,  lança  ranathème 
contre  ses  habitants  et  vint  tenter  la  fortune  à 
Paris. 

On  était  en  1832.  M.  Granier  de  Cassagnac  n'a- 
vait que  la  cape  et  la  plume;  mais,  il  faut  bien 
le  dire,  sa  plume  valait  quelque  chose.  Il  se  pré- 
senta chez  M.  Victor  Hugo,  déposa  son  enthou- 
tiasme  à  ses  pieds  et  lui  déclara  qu'il  allait  se 
mettre  en  campagne  et  pourfendre  les  géants  en- 
nemis du  grand  homme  ainsi  que  les  vieux  en- 
chanteurs de  l'école  classique.  Ravi  de  la  bonne 
volonté  du  paladin  gascon,  M.  Hugo  ouvrit  à 
M.  Granier  la  porte  des  Débats.  Celui-ci  commença 
par  saisir  M.  Alexandre  Dumas,  par  le  secouer, 
le  serrer,  et  finalement  par  lui  passer  sa  critique 
au  travers  du  corps.  Le  grand  crime  de  Dumas 
c'était  d'être  le  rival  de  Hugo.  Cependant  la  bles- 
sure de  Dumas  fit  du  bruit,  et  M.  Bertin  aîné, 
qui  n'aimait  pas  ces  sortes  d'estocades  littéraires, 
pria  poliment  M.  Granier  de  Cassagnac  d'aller 
dégainer  plus  loin.  M.  Granier  s'en  alla  à  la 
Revue  de  Paris,  où  il  continua  à  défier  à  pied 
et  à  cheval,  en  prose  et  en  vers,  ceux  qui  préten- 
daient que  M.  Hugo  n'était  pas  le  plus  grand  génie 
de  tous  les  temps.  Cependant  une  revue  hebdo- 
madaire ne  pouvait  suffire  à  l'activité  batailleuse 
de  M.  Granier,  qui  frappait  vainement  à  toutes  les 
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portos  pour  trouver  un  journal  quotidien  où  il  pût 
rimer  tout  son  soûl.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  de  Girardin  fonda  la  Presse,  et  M.  Hugo  lui  dit, 
comme  il  avait  précédemment  dit  à  M.  Berlin  : 
Prenez  Granier. 

Jusque-là,  M.  Granier  de  Cassagnac  était  bien 
parvenu,  à  force  de  ferrailler  avec  le  premier  venu, 
à  se  faire  connaître  pour  un  spadassin  littéraire 
d'un  certain  mérite,  mais  il  voulait  arriver  tout 
d'un  coup  à  la  célébrité,  et  il  ne  savait  trop  quel 
nouveau  coup  de  pistolet  il  allait  tirer  dans  la 
rue  pour  faire  mettre  les  gens  à  la  fenêtre.  Un 
jour,  il  rencontra  Henri  Heine  qui  lui  dit  :  «  Vous 
voilà  bien  embarrassé;  dans  un  pays  où  la  liberté 
de  la  presse  existe  tout  liomme  de  quelque  valeur 
peut  se  rendre  formidablement  célèbre  en  quinze 
jours.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre.  Trou- 
vez-moi une  proposition  bien  absurde,  bien  im- 
possible, qui  fasse  jeter  les  hauts  cris  au  public, 
et  soutenez-la  carrément.  Prouvez,  par  exemple, 
qu'il  fait  nuit  à  midi  et  qu'à  minuit  il  fait  jour. 
Emmaillotez  votre  thèse  de  termes  techniques,  en- 
tassez les  paradoxes  sur  les  paradoxes,  jetez 
toutes  les  épices  de  votre  esprit  dans  ce  macaroni 
intellectuel,  servez  chaud,  et  le  tour  est  fait.  « 

M.  Granier  de  Cassagnac  médita  l'avis  de  Henri 
Heine,  rentra  chez  lui,  et  écrivit  coup  sur  coup 
une  dizaine  d'articles  contre  racine,  qu'il  n'appe- 
lait plus  que  Jean,  pour  montrer  à  ce  faiseur  de 
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tragédies  le  mépris  qu'il  professait  pour  son  ta- 
lent et  sa  personne.  Quelques  braves  gens  prirent  la 
chose  au  sérieux,  traitèrent  M.  Granier  d'ieono- 
clasle,  de  barbare,  de  Welche,  et,  à  chaque  injure 
de  ce  genre  qui  lui  était  adressée,  celui-ci  s'em- 
pressait d'ôter  son  chapeau  en  disant  :  «  Bien  des 
remerciements,  monsieur;  n'oubliez  pas,  s'il  vous 
plait,  que  je  m'appelle  Granier  de  Cassagnac.  » 

Voilà  donc  M.  Granier  célèbre  ;  il  profile  de 
cet  avantage  pour  attaquer  les  hommes  et  les 
choses  de  l'opposition  dans  la  Presse  et  pour  dé- 
fendre la  sainteté  de  l'esclavage  dans  la  Revue  du 
dix-neuvicme  siècle.  Quand  iM.  Thiers  arrive  au 
pouvoir  au  1er  mars,  il  croit  qu'en  enlevant 
M.  Granier  à  la  Presse,  il  éteindra  le  teu  des  bat- 
teries du  journal,  et  il  enlève,  en  effet,  M.  Granier 
qui  se  laisse  faire.  Quelque  temps  après,  M.  Gra- 
nier part,  en  compagnie  de  M.  Capo  de  Feuillide, 
pour  les  Antilles,  à  cette  fin  de  se  faire  nommer 
délégué  des  colonies.  Il  éprouve  quelques  désa- 
gréments à  Haïti,  les  noirs  furieux  ne  parlent  de 
rien  moins  que  de  le  mettre  en  pièces, et  il  ne  doit 
son  salut  qu'à  l'énergie  du  consul  général,  M.  Le- 
vasseur,  et  à  une  prompte  fuite.  Cependant, 
M.  Granier  est  ai  rivé  au  but  de  son  ambition,  il 
est  nommé  délégué  des  colonies  ;  mais  en  mettant 
le  pied  sur  le  sol  de  France,  il  apprend  que  le 
conseil  colonial  a  invalidé  son  élection. 

On  était  au  commencement  du  long  ministère 
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du  89  octobre.  M.  Granier  entre  au  Globe  etcom- 
meoce  cette  polémique,  qui  n'avait  fleuri  jusque-là 
quij  dans  le  parterre  de  laCourtille.  à  propos  d'un 
.  articles,  M.  Gracier  b  avec  M.  Lacrusse  un 
duel,  dans  lequel  il  n'y  a  que  l'honneur  de  satis- 
fait. Quand  il  sent  que  son  journal  va  rendre  l'âme, 
le  polémiste  du  Globe  l'onde  Ytipuque,  et  continue 
l'ouvre  si  bien  commencée, 

A  la  révolution,  M.  Granier  t'en  va  à  la  campa- 
ijiir  :  c'est  lui-même  qui  a  pris  soin  de  nous  ins- 
truire de  ce  lait  important  dans  un  article  du  Pou- 
voir :  «Toutes  les  l'ois,  dil-il,  qu'une  révolution 
relatera,  je  n'hésiterai  jamais*.,  à  partir  pour  la 
campagne.»  A  la  bonne  heure,  j'aime  cette  fran- 
chise; que  M.  Granier  me  permette  de  lui  dire 
cependant  que  si  le  parti  conservateur  a  été  si  bien 
vaincu  en  Février,  c'est  qu'il  n'a  pas  hésité,  lui 
non  plus,  à  partir  pour  la  campagne. 

Après  être  resté  deux  ans  à  la  campagne,  M.  Gra- 
nier revient  à  Paris  pour  prendre  la  rédaction  en 
chef  du  Pouvoir,  et  pour  écrire  dans  le  Constitu- 
tionnel. 

M.  Granier  de  Gassagnac  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  dont  quelques-uns  sont  remarquable- 
ment écrits;  de  ce  nombre  :  son  Histoire  des  élusses 
nobles  et  des  classes  anoblies  et  un  très  joli  roman 
intitulé  la  Reine  des  Prairies.  M.  Granier  vient  de 
publier  dernièrement  une  Histoire  de  la  Révolutùn 
française,  mais  il  nous  est  impossible  de  porter  un 
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jugement  sur  ce  livre,  nous  ne  l'avons  pas  lu. 

AUGUSTE  VITU,  trente  ans.  Un  des  soldats 
les  plus  agressifs  et  les  plus  spirituels  de  la  petite 
presse.  Le  Corsaire  est  le  premier  journal  dans 
lequel  ait  écrit  M.  Vitu,  qui  fut  l'un  des  rédacteurs 
les  plus  remarqués  du  Portefeuille ,  revue  diplo- 
matique ;  le  Portefeuille  a  été  emporté  par  la  révo- 
lution. Quelque  temps  après  Février,  M.  Vitu 
alla  rédiger  un  journal  en  province.  De  retour  à 
Paris,  il  prit  la  rédaction  en  chef  du  journal  heb- 
domadaire la  Silhouette  qu'il  abandonna  pour 
entrer  comme  rédacteur  au  journal  le  Pouvoir. 
M.  Vitu  a  de  l'esprit,  une  grande  habitude  de  la 
polémique  et  un  remarquable  talent  de  style. 

LOUIS  L'HERMIMER,  trente  -  cinq  ans, 
créole  de  la  Guadeloupe.  M.  Louis  L'Herminier 
beaucoup  moins  connu  que  son  homonyme, 
l'ancien  professeur  au  collège  de  France,  passe 
pour  l'un  des  causeurs  les  plus  spirituels  et 
les  plus  amusants  de  la  presse.  Il  a  d'abord  rédigé 
des  journaux  en  province,  à  Aurillac,  à  Bourges, 
à  Bar-le-Duc  et  à  Arras.  Sous  le  ministère  du 
12  mai,  il  fut  chargé  d'une  mission  en  Espagne. 
S'il  faut  ajouter  foi  aux  récits  des  coulisses  diplo- 
matiques, l'histoire  de  cette  mission  est  tout  un 
poëme.  Au  lieu  de  se  rendre  directement  à  Madrid, 
où  il  est  envoyé,  M,  L'Herminier  va  droit  au  camp 
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d'Bspartero  en  Navarre  et  y  reste  six  mois,  ne 
songeant  pas  plus  à  sa  inission  qu'aux  neiges  d'An- 
ton. Enfin,  la  guerre  terminée,  il  va  à  Madrid, 
et  comme  la  question  pour  laquelle  il  était  parti 
S'était  résolue  d'elle-même,  il  acquit  aux  af- 
faires étrangères  la  réputation  d'un  diplomate 
babile.  Revenu  à  Paris,  il  fonda  et  rédigea  en  chef 
le  PortefèuttU  diplomatique  dont  nous  avons  enre- 
gistré la  fin  tragique.  On  cite  de  M.  L'Herminier 
un  grand  nombre  de  reparties  heureuses.  A  l'épo- 
que où  le  cabinet  des  Tuileries  n'était  pas  liés 
bien  avec  le  cabinet  de  Londres,  après  la  conclu- 
sion des  mariages  espagnols ,  M.  Guizot  voulait 
que  ses  amis  et  les  personnes  qui  l'approchaient 
B'abstinseent  de  paraître  dans  les  salons  de  l'am- 
bassadeur britannique.  M.  L'Herminier  n'avait 
tenu  aucun  compte  de  la  recommandation  et  était 
allé  danser  à  l'ambassade  ennemie.  If.  Guizot  lui 
dit  à  ce  sujet  :  Il  m'est  revenu,  monsieur,  que 
vous  aviez  été  vu  chez  lord  Normanby.  —  C'est 
vrai,  monsieur  le  ministre,  répondit  M.  L'Hermi- 
nier... c'est  mon  voyage  à  Gand. 

HALLIXBOURG,  directeur.  Avant  de  mettre  le 
pied  dans  le  journalisme.  If.  Hallinbourg  était 
homme  d'affaires  ;  on  assure  qu'en  devenant  jour- 
nalisle,  il  a  un  pied  ici  et  l'autre  là. 

THÉODORE  DE  BANVILLE,  talent  vraiment 

15 
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orignal.  M.  Théodore  de  Banville,  qui  est  1res 
jeune,  débuta  il  y  a  quelque  années  dans  la  litté- 
rature par  un  volume  de  poésies  intitulé  les 
Stalactites  et  qui  obtint  un  véritable  succès  parmi 
les  gens  de  lettres.  M.  Jules  Janin  parla  des  poésies 
du  jeune  débutant  avec  le  plus  grand  éloge  dans 
son  feuilleton  du  Journal  des  Débats.  Théophile 
Gautier  fit  comme  Janin.  A  partir  de  ce  jour  la 
place  de  M.  de  Banville  fut  marquée.  M.  deBanville 
fait  la  critique  dramatique  dans  le  Pouvoir.  Sa 
prose  a  réussi  comme  ses  vers. 

JOSEPH  FIOUPOU ,  trente-quatre  ans.  M. 
Fioupou,  qui  occupe  un  emploi  au  ministère  des 
finances,  a  débuté  tout  dernièrement.  Jusque-là 
il  n'avait  fait  que  de  la  littérature  discrète.  Hàlons- 
nous  d'ajouter  que  M.  Fioupou  a  complètement 
réussi  et  que  ses  courriers  de  Paris  hebdomadaires 
sont  écrits  d'une  manière  vraiment  distinguée. 

Le  Pouvoir,  comme  la  Patrie  et  le  Moniteur  du 
soir,  a  l'avantage  de  compter  au  nombre  de  ses 
plus  actifs  collaborateurs  monsieur  Communiqué. 


LE  MONITEUR  DU  SOIR. 

I.  HISTOIRE. 

L'idéal  du  genre.  Un  poteau  sur  lequel  toutes 
les  administrations  affichent  leur  programme.  Le 
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Moniteur  ilu  flWra  été  fondé  on  1837,  sous  le  litre 
de  Moniteur  parisien,  par  M.  Henri  He.iudoin,  l'un 
des  piOpliêtolfUB  du  Moniteur  dé  l' Annce  et  l'un 
des  actionnaires  do  la  Gazt-tte  fies  Tribunaux.  Le 
Moniteur  parisien  a  soutenu  M  ministère  du   |g 

avni,  président,  H.  Sfoléî  (M  1*  mai,  président, 
le  maréchal  Soult;  du  I"  mars,  président,  M  Tbiers; 
du  29  octobre,  président,  le  maréchal  Soull  d'a- 
bord et  ensuite  M.  Guizot.  Jl  a  soutenu  le  gou- 
vernement provisoire,  la  commission  executive, 
la  <  undidature  du  général  Cavaignac,  et  il  soutient 
à  l'heure  qu'il  est  le  gouvernement  de  Louis  Bo- 
naparte! Quel  soutien  ! 

Il   BIOGRAPHIE. 

DK  MONTFERRIER,  ancien  inspecteur  des 
éludes,  auteur  d'une  foule  d'ouvrages  scientifi- 
ques, et  particulièrement  du  Dictionnaire  des 
Sciences  mathématiques  ,  véritable  encyclopédie 
qui  lui  a  fait  un  nom  européen  dans  le  monde 
scientifique. 

Qu'allait  donc  faire  M.  de  Montferrier  dans  la 
galère  du  journalisme? 

M.  de  Montferrier  a  soixante  ans,  il  est  le  fils  do 
l'officier  général  qui  commandait  l'artillerie  au 
de  Gibraltar  sous  les  ordres  du  duc  do 
Crilion. 

Les  autres  rédacteurs  de  ce  journal  sont,  pour 
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le  quart  d'heure,  MM.  Baroche,  Carlier,  de  La- 
hitte,  Rouher,  de  Parieu,  Dumas  (le  chimiste), 
Schram,  Bineau,  et  généralement  tous  les  hauts 
fonctionnaires  qui  ont  le  droit,  en  dépit  de  la  loi 
de  Tinguy  et  Laboulie,  de  se  cacher  sous  le  pseu- 
donyme de  Communiqué. 


GAZETTE  DES  TRIBUNAUX. 

I.  HISTOIRE. 

Le  plus  ancien  des  journaux  judiciaires  ;  ses 
actionnaires  ont  réalisé  d'immenses  bénéfices.  La 
Gazette  des  Tribunaux  a  été  fondée  vers  les  der- 
nières années  de  la  restauration  par  Darmaing , 
Fossé,  aujourd'hui  procureur  de  la  république  à 
Toulouse,  Mermilliod,  ancien  député,  Charles  Le- 
dru,Cormenin,  Dupin  aîné,  Breton,  Raisson,  Wol- 
lis  et  les  frères  Baudoin.  Darmaing  fut  le  rédacteur 
en  chef.  A  sa  mort  (183G),  M.  Paillard  de  Ville- 
neuve rédacteur  et  principal  actionnaire  lui  suc- 
céda. 

IL  BIOGRAPHIE. 

PAILLARD  DE  VILLENEUVE,  rédacteur  en 
chef,  avocat  distingué,  auteur  d'ouvrages  de  droit 
et  de  jurisprudence.  M.  Paillard  de  Villeneuve  est 
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avocat  a  la  COU!  d'appel  cl  membre  du  conseil  de 

l'ordre. 

GUILLEHABD,  ancien  sténographe  du  A/«sa- 
ijcr,  du  Moniteur  Parisien  et  actuellement  sténo- 
graphe de  YOrdre.  M.  Guillemud  e>t  chargé  de- 
puis peu  de  temps  de  l'appréciation  des  séances 
législatives.  Avant  lui  c'était  M.  Ulysse  Ladel  qui 
faisait  cette  besogne.  Les  articles  de  M.  Ulysse 
Ladel  avaient  été  très  remarqués.  Ils  étaient  en 
ellet  remarquablement  écrits.  M.  Ladel  a  reculé 
devant  la  signature. 

HORACE  RAISSON  a  collaboré  avec  Balzac 
sous  le  pseudonyme  d'Horace  de  Saint-Aubin. 
RI.  Raissou  a  publié  toute  une  bibliothèque  sous 
divers  pseudonymes.  Il  a  écrit  à  la  Gazette  des 
articles  Variétéi  très  bien  faits  sur  les  parlements, 
les  prisons,  etc.;  on  a  remarqué  de  lui  une  his- 
toire des  prévôts  de  Paris  et  une  histoire  des  pri- 
sons. M.  Raisson  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
pril  et  d'une  verve  inépuisable  ;  il  a  fait  partie 
sous  la  restauration  de  la  bande  joyeuse  des 
viveurs. 

BEKTIX ,  sténographe  du  journal  des  Débats  et 
gérant  de  la  Gazette  des  Tribunaux.  M.  Berlin  a 
élé,  au  début  de  la  fondation  du  Moniteur,  l'uu 
des  tachygraphes  de  celle  feuille  j  il  a  vu  passer, 
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du  haut  de  la  tribune  tachygraphique  ou  sténogra- 
phique,  comme  on  voudra  l'appeler,  les  hommes  et 
les  choses  pendant  soixante  années;  personne  ne 
connaît  mieux  que  lui  la  véritable  histoire  révo- 
lutionnaire, et  s'il  voulait  écrire  ce  qu'il  sait,  il 
étonnerait  bien  des  gens  qui  se  croient  parfaitement 
informés  p;irce  qu'ils  ont  appris  par  cœur  les  ou- 
vrages de  MM.  Tbiers  et  Mignet.  Je  ne  citerai  qu'un 
fait  :  M.  Berlin  me  racontait  un  jour  qu'il  avait  as- 
sisté à  la  fameuse  séance  où  la  tête  de  Féraud  fut 
présentée  au  bout  d'une  pique  à  Boissy  d'Anglas; 
il  est  bien  convenu,  historiquement,  que  Boissy 
d'Anglas  se  découvrit  devant  cette  horrible  appari- 
tion et  salua  la  tête  de  son  collègue  ;  mais  s'il  faut 
ajouter  foi  au  témoignage  de  M.  Bertin ,  témoin 
oculaire,  Boissy  d'Anglas,  à  l'aspect  de  la  tête  de 
Féraud ,  se  serait  tout  simplement  couvert  pour  in- 
diquer que  la  séance  était  suspendue;  cette  version 
est  moins  héroïque  que  l'autre,  mais  on  comprend 
qu'elle  doit  être  la  vraie. 

Je  cite  ce  fait,  j'en  pourrais  citer  quelques  autres 
qui  viendraient  à  l'appui  de  l'opinion  de  cet  homme 
d'esprit,  qui  disait  que  l'histoire  n'est  qu'un  roman 
arrangé. 

La  Gazette  des  Tribunaux  a  encore  pour  rédac- 
teurs des  avocats  célèbres  et  des  jurisconsultes. 
AI.  de  Cormenin  a  beaucoup  écrit  à  ce  journal.  La 
Gazette  compte  aussi  au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs les  greffiers.  M.  Fournier,  greffier  de  la  pre- 
mière chambre  de  la  cour  d'appel,  fait  les  comptes 
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rendus  des  audionces.  Nous  avons  signalé  M. 
Puurnier,  parce  qu'il  joint  à  sa  qualité,  un  peu 
grave,  de  greffier,  la  qualité  épicurienne  Je  mem- 
bre du  Caveau. 


LE  DROIT. 

I.   HISTOIRE. 

Fondé  par  M.  Dutacq.  M.  Ledru-Hollin  a  été 
pendant  un  certain  temps  rédacteur  en  chef  de  ce 
journal,  concurremment  avec  -M.  Eugène  Lermi- 
uier;  au  début  de  cette  feuille,  les  principaux  réf- 
racteurs étaient  Hippolyte  Fortoul,  aujourd'hui  re- 
présentant  du  peuple;  Horace  Raisson  qui  avait 
abandonné  la  Gazette  des  Tribunaux  à  laquelle 
il  revint  plus  tard,  Landrin,  ex-consliluant,  et  Pi- 
nard. Lorsque  M.  Ledru-Hollin  se  retira,  M.  Pi- 
nard, homme  de  talent,  écrivain  remarquable,  le 
remplaça.  M.  Pi  Dard  fut  nommé  aînés  février  pro- 
cureur de  la  république,  il  est  maintenant  conseil- 
ler à  la  cour  d'appel  de  Paris.  C'est  M.  Pinard 
qui  a  publié  sous  le  titre  le  barreau,  ces  portraits 
judiciaires  qui  obtiennent  du  succès  même  à  côté 
des  portraits  des  orateurs  de  Timon. 
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II.  BIOGRAPHIE. 

BERTHf,  rédacteur  en  chef,  né  à  Paris  en  1806. 
M.  Berlin  est  avocat  à  la  cour  d'appel  et  occupe 
une  place  honorable  au  barreau.  Déjà  rédacteur 
du  Droit,  il  a  été  appelé,  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, à  remplacer  M.  Pinard  dans  la  rédaction  en 
chef. 

M.  AMÉDÉE  DE  BAST,  ancien  officier  de  la 
jeune  garde.  Auteur  d'un  grand  nombre  de  ro- 
mans, fait  le  feuilleton  et  l'article  Variétés. 

JONCIÈRES,  ancien  saint-simonien  qui  fit  des 
articles  de  critique  dramatique  dans  le  Globe  de 
1832;  de  là  il  passa  aux  Débats,  puis  au  Temps, 
puis  encore  ailleurs  ;  a  fait  quelques  jolies  nou- 
velles à  la  Revue  de  Paris  et  à  Y  Artiste.  M.  Jon- 
cières  a  été  longtemps  complimenté  comme  au- 
teur d'un  livre  qui  n'existait  pas.  Eugène  Renduel 
annonça  pendant  des  années  dans  ses  catalogues 
l'Hôtel  de  Rambouillet,  2  vol.  in-8°,  par  Joncières. 
Celui-ci  ne  fit  jamais  le  livre;  mais  beaucoup  de 
gens  qui  avaient  vu  l'ouvrage  annoncé  ne  man- 
quaient jamais  de  dire,  quand  on  leur  parlait  de 
M.  Joncières  :  —  Ah!  oui,  l'auteur  de  V Hôtel  de 
Rambouillet!  Si  M.  Joncières  eût  voulu  cultiver  sa 
réputation  littéraire,  greffée  sur  un  livre  absent, 


l'estafette.  233 

i!  BÛl peut-être  été  ces  jours  passés  l'un  des  con- 
currents au  lauieuil  de  M.  Druz.  M.  foncières 
tait  au  Droit  le  compte  rendu  des  séances  légis- 
latives. 

LK1T.BYKK,  ancien  maître  d'étude  au  collège 
Louis-le-Giaïul,  auteur  de  quelques  chansons  qui 
ont  joui  d'une  certaine  vogue  dans  le  quartier  la- 
tin. M.  Lefebvre  abandonna  l'instruction  publique 
pour  se  livrer  au  barreau,  A  trente  ans,  il  étudia 
le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  C'est  un  homme 
de  bonne  humeur,  un  très  aimable  garçon  qui  ne 
manque  pas  d'esprit.  Il  fait  avec  M.  de  Léris  ces 
comptes  rendus  de  police  correctionnelle  qui  ont 
le  privilège  de  désopiler  la  rate  du  bourgeois. 
MM.  de  Léris  et  Lefebvre  sont  les  vaudevillistes  de 
la  sixième  et  de  la  septième  chambre.  L'homme 
le  plus  étonnant  dans  ce  genre  a  été  Wollis,  mort 
il  y  a  quelques  années. 


LESTAFETTE. 

Journal  reproducteur,  dont  le  propriétaire  est 
M.  Boulé,  homme  d'affaires,  ancien  directeur 
du  Fiijaro,  l'un  des  propriétaires  de  la  République 
et  ancien  imprimeur.  Le  ministère  actuel  a  retiré 
très  arbitrairement  son  brevet  à  M.  Boulé. 

V Estafette  n'a  de  rédaction  qui  lui  soit  propre 
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que  les  Lettres  sur  la  situation,  écrites  par  M.  Jac- 
ques Cosle,  ancien  directeur  du  journal  le  Temps. 
M.  Cosle  a  élé  pendant  quelques  années  l'un  des 
hommes  les  plus  influents  du  journalisme.  C'est 
lui  qui  avait  offert  le  concours  de  son  journal  à 
M.  Casimir  Périer,  à  condition  que  celui-ci  le 
nommerait  secrétaire  du  conseil  des  minisires. 
Casimir  Périer  était  vif...  il  se  passa  du  concours 
du  Temps. 


JOURNAL  DES  FAITS. 

Ce  journal  a  été  fondé  par  l'abbé  Migne,  le  fon- 
dateur de  l'Univers,  et  qui  exploite  un  brevet  d'im- 
primeur à  Montrouge.  C'est  un  journal  reproduc- 
teur qui  a  pour  unique  rédacleur  une  gigantesque 
paire  de  ciseaux. 


LE  CHARIVARI. 

I.  HISTOIRE. 

Petit  journal  satirique  qui  tourne  en  ridicule  les 
actes  du  gouvernement  et  sous  une  forme  légère 
touche  quelquefois  le  but  bien  mieux  que  certains 
organes  à  prétentions  sérieuses.  Le  Charivari  pu- 


LE    CH  A  ni  VA  UI.  -■>■> 

blie  chaque  jour  un  dessin  Ses  principaux  dessi* 
Dateurs  sont  Daumier et  Chain.  Le  Charivari  ■> été 
fondé  en  1834  par  RI.  Charles  Pbilippon.  Aujour- 
d'hui il  appartient  ù  une  société  d'actionnaires. 

il.  BIOGRAPHIE. 

Loris  m  ART.  La  gloire  et  le  crime  de 
M.  Louis  Huait,  c'est  d'avoir  été  l'inventeur  des 
physiologies,  ces  petits  livres  jaunes  qui  firent  ir- 
ruption vers  IK-iO  dans  la  librairie  parisienne.  A 
cette  époque,  tout  le  monde  voulut  absolument 
écrire  sa  physiologie,  Balzac,  Gozlan,  Delord, 
Henry  Monnier,  etc.,  etc.  Chacun  se  sentit  si  bien 
piqué  de  la  tarentule  physiologique,  que  celui  qui 
écrit  ces  lignes  innocentes  se  rendit  lui-même 
COUpable  de  la  ïhysiohgto  tu  l'wde,  qu'il  signa  do 
pseudonyme  de  Silvius.  Heureuse  époque  où  l'on 
pouvait  encore  recourir  au  domino  du  pseudo- 
nyme! Mais  revenons  à  Louis  Huart.  Il  débuta  en 
1834  dans  le  Moniteur  du  Commerce,  où  il  écrivait 
UO  ou  deux  feuilletons  par  semaine,  puis  il  aban- 
donna le  journalisme  pendant  quelque  temps  pour 
se  livrer  au  vaudeville.  Il  a  fait  deux  ou  trois  re- 
vues dramatiques  qui  ont  obtenu  du  succès.  Cepen- 
dant il  déserta  bientôt  la  scène,  et  revint  à  la 
presse.  Il  entra  alors  au  Charivari,  auquel  il  a  juré 
une  fidélité  éternelle. 

TAXILE   DELORD.  Trente-trois  ans.  Né  à 
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Marseille.  M.  Delord  a  d'abord  été  l'un  des  colla- 
borateurs du  Sémaphore  de  Marseille.  Presque  tous 
les  Marseillais  qui  font  partie  du  journalisme  pa- 
risien, et  ils  sont  nombreux,  ont  fait  leur  éducation 
littéraire  au  Sémaphore.  M.  Delord  arriva  à  Paris 
vers  1837  et  fit  des  feuilletons  dans  le  Courrier 
français;  il  fut  ensuite  rédacteur  en  chef  du  Vert- 
Vert,  un  petit  journal  de  théâtre  très  littéraire,  dont 
le  directeur  était  M.  Anténor  Joly.  A  partir  de  ce 
moment  le  nom  de  Taxile  Delord  se  trouve  dans 
presque  tous  les  recueils  de  littérature.  Il  est  l'au- 
teur de  plusieurs  publications,  dont  quelques- 
unes  ont  obtenu  du  succès,  le  Nouveau^ Monde , 
les  Fleurs  animées,  etc.,  etc.  Nul  ne  sait  mieux  que 
lui  tourner  l'article  satirique  ;  il  a  beaucoup  de 
verve  et  beaucoup  de  gaieté,  et  cependant  c'est  un 
caractère  plutôt  grave  qu'enjoué.  M.  Delord  reste 
au  Charivari  parce  qu'il  y  est;  mais  il  serait  au 
moins  aussi  bien  placé  dans  un  grand  journal. 

CLÉMENT  CARRAGLEL,  trente  ans.  M.  Car- 
raguel  a  commencé  par  faire  paraître  un  livre  de 
voyages;  puis  il  écrivit  des  feuilletons  très  spiri- 
tuels dans  les  journaux  quotidiens.  Il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  du  Courrier  français  et  de 
l'ancien  Corsaire.  lia  aussi  publié  dans  \&  Silhouette 
quelques  articles  intitulés  les  Boutiques  de  Jour- 
naux, articles  par  lesquels  il  initiait  le  public  à  la 
connaissance  de  la  cuisine  du  journalisme.  Ces 
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articles  furent  très  remarqués  à  leur  apparition. 
M.  dément  Carraguel  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs litti'raires  les  plus  nrlifs  du  Crédit.  C'est 
lui  qui  publia  dans  ce  journal  le  Baron  de  Patu- 
rot  à  la  recherche  de  la  meilleure  des  Monarchies. 

il  a  également  écrit  des  articles  de  critique  liité- 

raire,  et  s'il  voulait  abandonner  le  Charivari,  il  ne 
serait  pas  plus  embarrassé  que  son  collaborateur 
Taxile  Delord  pour  se  faire  une  place  honorable 
dans  la  grande  presse. 

Le  Charirari  ne  compte  absolument  que  ces 
trois  rédacteurs,  MM.  Taxile  Delord,  Clément  Car- 
raguel et  Louis  Huait.  Cependant,  en  cas  de  rec- 
tification, il  y  a  toujours  une  petite  place  pour  cet 
infatigable  collaborateur  de  tous  les  journaux 
qui  s'appelle  M.  Communiqué. 

DESSINATEURS. 

CHAM,  peintre  dessinateur.  M.  Cham  est  le  fils 
de  M.  de  Noë,  ancien  pair  de  France  ;  cela  se  com- 
prend tout  de  suite,  et  Cham  n'avait  pas  à  aller 
bien  loin  pour  trouver  un  pseudonyme  spirituel; 
il  n'avait  qu'à  remonter  au  déluge.  Cham  est  un 
de  nos  plus  humoristiques  caricaturistes.  Tout  le 
monde  a  vu  étalées  derrière  la  vitrine  de  nos  éta- 
lagistes les  spirituelles  fantaisies  de  ce  charmant 
esprit.  Cham  publie  chaque  dimanche  dans  le 
Charivari  un  article  en  neuf  gravures  sur  les  évé- 
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nemenlsde  la  semaine  et  qui  obtient  le  plus  grand 
succès. 

DAIJIIER,  l'auteur  des  Robert  Alacaire,  des 
Représentants  représentés,  des  Scènes  mythologiques, 
des  Idylles  parlementaires  et  d'une  quantité  de  fan- 
taisies très  gaies  et  très  amusantes.  Daumier  a  il- 
lustré un  grand  nombre  de  physiologies  ;  c'est  un 
dessinateur  d'un  très  grand  talent. 

EDOUARD  DE  HEAOIOXT,  celui  des  dessi- 
nateurs journalistiques  qui  approchent  le  plus  de 
la  linesse  de  Gavarni.  M.  de  Beaumont  a  fait  de 
très  jolies  illustrations  dans  une  édition  du  Diable 
amoureux  de  Cazotte. 

VERNIER  et  quelques  autres  dessinateurs  col- 
laborent également  par  leur  crayon  au  Charivari. 


LE  CORSAIRE. 

I.  HISTOIRE. 

Autre  journal  satirique.  Il  ne  publie  pas  de  des- 
sin. Le  Corsaire  date  de  1829.  Un  grand  nombre 
de  littérateurs,  aujourd'hui  célèbres,  ont  passé  par 
les  bureaux  de  rédaction  de  cette  feuille  ;  Alphonse 


LB   C0MAI11.  199 

Karr,  Léon  Gosten,  Méry,  Louis  Reyhaud,  au- 
jourd'hui représentant  des  Itoucbea-du-Rhône , 
Paul  dfl  Musset,  Arnould  Frémy,  Jules  Sandeau, 
Murger,  Champfleury  el  bien  d'autres;  Depuis  II 
réyolotiOB  de  Fênier,  ce  journal,  qui,  jusque-là, 
avait  tait  partie  de  l'opposition  libérale,  a  pris  une 
conteur  légitimiste. 

Il  ne  tant  pas  croire  quo  lf  petSl  journal  soil  de 
ilatu  récente;  un  peul  dire  au  contraire  qu'il  a  tou- 
jours existé  en  France,  tantôt  sous  la  (orme  d'une 
chansoti,  tantôt  bous  la  rormé  d'une  caricature, 
quelquefois  fln  nouvelle»  a  In  main,  comme  du 
temps  de  Louis  xv.  Mais  le  premier  petit  journal 
qui  ait  paru  périodiquement  a  été  publié  en  1790, 
el  B'appela  les  Aeiet  dis  Apôtre*,  ou  VArt  dk  dé- 
sopiler  In  rate.  Les  principaux  rédacteurs  de  cette 
feuille  célèbre  furenl  Peltier,  Hivarol,  champce- 
nets,  Bergasse,  le  vicomte  de  Mirabeau,  tous  sa- 
chant manier  la  plaisanterie,  aiguiser  l'épî- 
gramme,  tourner  la  chanson1. 

En  somme,  l'esprit  tant  vanté  de  cette  feuille 
des  Actes  des  Apôtres  nï'tait  pas  précisément  de 


1  Les  numéros  composés  d'un  nombre  indéterminé  de 
pages  ne  portaient  point  de  date.  Ils  étaient  précédés  seu- 
lement d'indications  de  ce  genre  :  L'an  de  la  liberté  O,  l  an 
des  auignau,  etc.  Chaque  volume  était  accompagné  d'une 
caricature.  Le  prix  de  l'abonnement  était  de  9  livres  par 
volume,  espèces  sonnantes  et  non  en  assignats. 
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première  qualité.  Ce  que  les  collaborateurs  de  ce 
journal  affectionnaient,  c'étaient  des  plaisanteries 
grivoises  et  particulièrement  des  jeux  de  mots. 
En  voici  un  échantillon  : 

—  «  M.  Bazin,  disent-ils,  a  été  chargé  de  ré- 
clamer contre  le  traité  de  commerce  fait  avec 
l'Angleterre,  et  M.  Bonnet  opinera  en  faveur  de  la 
motion.  —  M.  Bandit  demande  la  suppression  de 
la  maréchaussée.  —  M.  Brocheton,  que,  par  ses 
caresses,  mademoiselle  Théroigne  tâchait  d'enga- 
ger à  se  joindre  à  eux,  ne  s'est  pas  laissé  prendre 
à  l'hameçon,  et  s'est  tiré  d'affaire  en  nageant 
entre  deux  eaux.  M.  de  Salines  lui  a  préparé  une 
sauce  piquante.  —  M.  Lanusse  a  présenté  une  pé- 
tition des  apothicaires  du  duché  d'Albret.  M.  Du- 
trou  en  présentera  une  semblable  pour  les  apo- 
thicaires de  Montmorillon,  etc.  » 

Ailleurs,  on  trouve  tous  les  noms  de  l'Assem- 
blée nationale  arrangés  sur  l'air  du  menuet 
(ÏExaudet  et  rapprochés  d'une  manière  qui  pro- 
duit quelquefois  des  effets  assez  comiques. 

Sous  la  restauration,  le  Figaro  a  été  le  journal 
satirique  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  ;  mais  ar- 
rivons à  la  rédaction  du  Corsaire. 

II.  BIOGRAPHIE. 

VIEXXOT,  rédacteur  en  chef.  M.  Viennot  est 
au  Corsairç  depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans  ;  c'est 
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un  homme  d'un  âge  respectable  qui  a  été  com- 
merçant ayant  d'être  journaliste.  On  avait  tou- 
jours pense  dans  le  public  que  M.  Viennot  ne  ré- 
digeait  pas,  mais  la  loi  sur  la  signature  a  prouvé 

que  c'était  là  une  erreur.  On  dit  que  M.  Viennot 
est  l'inventeur  des  cheminées  capnofuges. 

M ■  maître,  gendre  du  rédacteur  en  chef, 
avocat,  a  quitté  le  barreau  pour  l'article  de  petit 
journal.  M.  Virmaître  est  un  des  plus  anciens 
collaborateurs  du  Corsaire. 

LAURENT,  gérant,  également  gendre  de  M. 
Viennot,  l'un  des  plus  grands  journalistes  de  ce 
temps-ci.  M.  Laurent  vient  d'être  condamné  à 
six  mois  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'amende  pour 
avoir  laissé  publier  dans  son  journal  un  article 
intitulé  VÈn  des  Césars. 

COURTOIS,  fils  du  conventionnel ,  a  travaillé 
à  un  grand  nombre  de  feuilles  politiques  ;  faisait 
jadis  partie  de  la  rédaction  du  Satan.  M.  Courtois, 
auteur  de  l'article  intitulé  VÈre  des  Césars,  a  été 
condamné  à  un  an  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'a- 
mende. De  cette  façon  le  journal  a  été  frappé  deux 
fois  pour  un  même  délit. 

ALFRED  DE  COETLOGOX,  fils  du  comte  de 
Coétlogon,  gouverneur  du  château  de  Rambouillet 

1G 
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sous  la  restauration.  M.  Alfred  de  Coëtlogon  a  été 
page  de  Charles  Xel  il  venait  d'être  nommé  sous- 
lieutenant  de  eavalerie  lorsque  éclata  la  révolution 
de  Juillet.  Il  donna  immédiatement  sa  démission 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1848  où  il  entra 
au  Corsaire.  C'est  l'inlluencedeMM.  deCoëtlogon 
et  René  de  Rovigo  qui  a  fait  du  Corsaire  un  jour- 
nal légitimiste. 

«ÉSSÉ  DE  ROVIGO ,  fils  du  duc  de  Rovigo. 
M.  René  de  Rovigo  n'est  entré  dans  le  journalisme 
comme  M.  de  Coëllogon  qu'après  1848. 11  est  aussi 
l'un  des  écrivains  de  la  Mode. 

PHILIBERT  AUDEBRAND  a  écrit  dans  un 
grand  nombre  de  publications  ;  a  fait  des  vaude- 
villes, et  peut  être  bien  quelques  drames.  C'est 
M.  Philibert  Audebrand  qui  est  chargé  au  Corsaire 
de  la  physionomie  de  V Assemblée  nationale. 

GALOPPE  D'OXQUAIRE.  Auteurdela  Femme 
de  quarante  ans,  comédie  en  vers  qui  a  obtenu  un 
assez  grand  succès  au  Théâtre-Français.  Auteur 
d'un  Jean  de  Bouryoyne  en  collaboration  avec 
M.  Pitre-Chevalier  et  qui  n'a  pas  été  aussi  heureux 
que  la  Femme  de  quarante  ans.  Poète  amateur,  ro- 
mancier amateur  et  journaliste  très  amateur. 

D'EXTRAGUE.  Jeune  homme  de  talent  qui  dé- 
buta il  y  a  quelques  années  dans  le  Portefeuille 
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diplomatique.  II.  ifEntrague  publiadans  cette  ie- 

vue  deux  uu  nuis  nouvelles  qui  annonçaient  un 
écrivain  distingué.  Depuis  cette  époque  un  n'a 

plus  ncn  vu  de  lui. 


LE  MONITEUR  UNIVERSEL. 

I.  IUSTOIIŒ. 

Inflexible  comme  le  Dcsliu,  il  enregistre,  avec  lo 
même  sang-froid ,  les  actes  de  tous  les  gouvemi 
ments  qui  se  sont  succédé  depuis  quarante 
Le  Moniteur  a  été  fonde  au  début  de  la  révolution 
par  Sauvo,  qui  en  fut  le  rédacteur  en  chef  jus- 
qu'en 18-10,  et  par  Marel,  depuis  duc  de  Bassano. 
Sauvo  est  mort  depuis  peu  de  temps;  le  gouverne- 
ment a  ordonné  que  ses  papiers  ne  seraient  uu\eils 
que  dans  cinquante  ans. 

II.  BIOGRAPHIE. 

ERXEST  PAXC.KOIT.KE,  directeur,  Gis  de 
M.  Panckoucke  le  célèbre  éditeur,  dont  la  fortune 
était  colossale. 

A.  CiRL'N,  rédacteur  en  chef;  le  vrai  rédacteur 
en  chef  du  Moniteur,  c'est  le  gouvernement  quel 
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qu'il  soit  ;  la  position  do  M.  Grun  est  donc  une  agréa- 
ble sinécure.  Il  rogne,  il  ne  gouverne  pas.  M.  Griiu 
a  été  rédacteur  eu  chef  du  Journal  général  de  France 
a  l'époque  où  ce  journal  était  doctrinaire.  C'est 
M.  Guizot  qui  a  placé  M.  Griin  a  la  tête  de  la  feuille 
officielle.  La  mission  du  rédacteur  en  chef  du  Mo- 
niteur consiste  à  veiller,  avec  le  plus  grand  soin, 
a  ce  qu'aucun  article  ne  se  glisse  dans  le  journal. 
Cette  position  est  d'autant  plus  enviée  qu'elle  n'est 
pas  soumise  aux  éventualités  ministérielles  ou  ré- 
volutionnaires. M.  Sauvo  avait  vu  l'Assemblée  cons- 
tituante, la  Législative,  la  Convention,  le  Directoire, 
le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration  ,  les  Cenl- 
Jours,  la  deuxième  Restauration  et  le  gouvernement 
de  Juillet.  Le  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  est 
l'homme  d'Horace. 

Impavidum  ferient  ruinae. 

SAUVAGE,  auteur  de  très  jolis  opéras-comiques, 
l'Eau  merveilleuse,  le  Caïd,  etc.,  est  chargé  de  la 
critique  dramatique  ;  il  s'acquitte  de  ses  fonctions 
avec  finesse  et  bonhomie. 
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LES  REVUES 

ET  LES  CORRESPONDANCES. 

Les  collaborateurs  des  rentes  ne  sont  pas  dos 
journalistes;  ce  sont  des  littérateurs,  et  connue 
tels  leur  biographie  ne  saurait  trouver  place  dans 
ce  volume. 

La  Revue  des  Deux-Mondes,  qui  parait  tous  les 
quinze  jours,  a  été  fondée  en  1831  par  M.  Buluz, 
ancien  prote  d'imprimerie,  qui  a  déployé,  pour 
assurer  le  succès  de  son  œuvre,  une  très  grande 
activité.  Sous  l'ancien  gouvernement,  M.  Buloz 
était  commissaire  royal  près  le  Théàtre-Franrais  ; 
à  la  révolution  de  Février,  il  a  été  remp! 

L'Illustration,  qui  parait  tous  les  samedis, 
mêle  le  dessin  au  texte.  Ce  recueil,  unique  en 
France ,  parait  depuis  1843.  Les  directeurs , 
MM.  Paulin  et  Lechevalier,  sont  de  ces  rares  édi- 
teurs qui  seraient  parfaitement  capables  d'écrire  les 
ouvrages  qu'ils  livrent  à  la  publicité.  M.  Paulin  a 
été  gérant  du  Sational  de  1830  à  1834. 

Les  écrivains  qui  collaborent  le  plus  fréquem- 
ment à  V Illustration  sont  MM.  Félix  Mornand,  Phi- 
lippe Busoni,  Louis  Yiardot,  Cliainpfleury.G' 
Bousquet,  Alexandre  Dufaï.Furgues,  Henry  Murger 
et  Joanne;  j'en  passe,  et  des  meilleurs. 

La  Liberté  de  tf>ser  pareil  une  fois  par  mois. 
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Elle  a  trois  ans  d'existence.  Le  directeur  est 
M.  Amédée  Jacques,  agrégé  de  philosophie,  à 
qui  le  ministère  vient  de  retirer  la  chaire  qu'il 
occupait  au  lycée  Descartes,  pour  lui  faire  expier 
sa  liberté  de  penser. 

La  Semaine.  Directeur,  M.  Paul  Coq,  économiste, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  plus 
connu  de  Monsieur  Dupont,  et  d'autres  œuvres 
cgriliardes  et  peu  écrites.  La  Semaine  compte  au 
nombre  de  ses  collaborateurs  habituels  :  M.  Sar- 
rans  jeune,  ancien  constituant.  C'est  lui  qui  fait  le 
Courrier  des  Salons.  M.  Alfred  Busquet,  jeune 
écrivain  d'un  grand  talent  et  de  beaucoup  de 
style,  plus  particulièrement  chargé  des  cancans 
judiciaires.  Il  signait  l'Intimé.  M.  Fauchery; 
M.  Jules  de  Saint-Félix,  etc.,  etc. 

La  Mode  (deux  fois  par  mois).  Rédacteur  en 
chef,  M.  le  marquis  de  Papon,  un  nom  nouveau 
dans  la  littérature  ;  MM.  de  Rovigo,  de  Grammont, 
de  Coëllogon,  de  Besseliève,  etc.,  etc. 

L'Ami  de  la  Religion  ,  dirigé  par  M.  de  Rian- 
cey,  frère  du  représentant  du  peuple,  et  écrivain 
d*un  grand  talent. 

Puis  il  y  a  aussi  la  Revue  de  Législation  ,  le 
Journal  des  Économistes,  le  Journal  des  Sa- 
vants, le  Correspondant.  Puis  enfin  le  Conseil- 
ler du  Peuple,  rédigé  par  M.  de  Lamartine.  Le 
Nouveau  Monde,  rédigé  par  M.  Louis  Blanc. 

Il  y  a  encore  la  Chronique  de  Paris,  dirigée  par 
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M.  de  Yilmessant  ;  le  Tintamarre;  le  NoufiAU 
Joi  ioai.  ,  fouilla  hebdomadaire  purement  litté- 
raire; le  Courrier  de  Paris;  le  CORSKUUI  iu.s 
WàMKLIM  |  l.i  Kiwi.  I  v  i  B01  nu  i    Dl  LA    In  m  M  , 

rédigai  par  M.  Eugène  Veuillot;  Le  Journal  roui 
ami,  dirigé  par  Philippon,  Bans  compter  les  revues 
des  modes,  les  journaux  de  médecine,  de  phar- 
macie, de  droguerie,  et  même  d'épiœrie. 

On  oomprend  que  ti  cous  voulions  aller  jus- 
qu'au tuf  du  journalisme,  nous  arriverions,  eu 
panant  par  trois  ou  quatre  cents  feuilles  dont  on 
soupçonne  à  peine  l'existence,  jusqu'au  journal 
si  connu  de  MM.  les  tailleurs. 

Autant  vaudrait  entreprendre  les  douze  tra- 
vaux d'Hercule. 

Quant  aux  journaux  de  théâtre,  ils  sont  ré— 
digés  par  des  feuilletonistes  appartenant  aux 
grands  journaux  et  dont  nous  avons  esquissé  la 
biographie. 

Restent  les  offices  de  correspondances  adres- 
sées aux  journaux  des  départements. 

CORRESPONDANT  i:s  M  I  \ls  l  ÉHIE  I.LES. 

La  plus  célèbre  est  celle  de  M.  Bavas,  un  très 
digne  homme,  qui  fournit  en  outre  aux  journaux 
de  Paris  les  correspondances  étrangères. 

La  correspondance  du  Bulletin  Je  Paris.  —  Ré- 
dacteurs :  Latour-Dumonlin  el  Léon  Vidal.  M  Léon 
Vidal  était,  avant  I&48,  chel  du  bureau  du  départ 
au  ministère  de  l'intérieur. 
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CORRESPONDANCES  RÉPUBLICAINES. 

Correspondance  Degouve-Denuncques.— M.  De- 
gouve-Denuncques,  fils  de  l'ancien  député,  a  été 
préfet  des  Deux-Sèvres  depuis  la  révolution  de 
1848.  Il  a  laissé  à  Niort  d'excellents  souvenirs. 

Correspondance  Le  Jolivet.  Il  y  a  vingt  ans  que 
M.  Le  Jolivet  s'occupe  de  correspondance  dépar- 
tementale. Il  est  l'associé  de  M.  Bourgoing. 

Il  existe  encore  la  correspondance  légitimiste 
du  comité  des  cinq.  Le  rédacteur  de  cette  corres- 
pondance est  M.  Barthelemi  de  Lanta,  secrétaire  du 
comité  et  signataire  du  manifeste  de  Wiesbaden. 


LA  SALLE  DES  PAS-PERDUS 

AU   PALAIS   DE   L'ASSEMBLÉE. 
LES  CANARDS. 

Dans  un  des  coins  de  celte  vaste  salle  ornée  de 
deux  énormes  groupes  en  bronze,  est  une  petite 
table  en  bois  noir  autour  de  laquelle  sont  placés 
cinq  ou  six  cormorans  plumitifs  toujours  à  la  pêche 
d'une  nouvelle  ou  d'un  canard.  Voici  d'abord  M. 
Laurent,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  con- 
naît tout  le  monde,  les  montagnards,  les  conser- 
vateurs, les  régentisles,  les  légitimistes,  les  impé- 
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rialistes  et  les  socialistes,  les  ministres  passés,  pré- 
sents et  futurs;  il  voit  tout,  il  entend  tout,  il  sait 
tout,  il  raconte  tout,  c'est  le  solitaire  du  monde  po- 
litique; il  envoie  sa  proie  k  la  l'atrie,  au  Payé,  au 
Pouvoir,  au  Moniteur  Ju  soir  ;  M.  Laurent  est  une 
gazette  en  chair  et  en  os,  un  journal  uon  soumis  au 
timbre  et  décoré,  au  dcmcuranl,  un  1res  habile 
homme,  avec  lequel  je  ne  voudrais  pas  me  brouil- 
ler, car  il  serait  capable  de  me  servir  un  jour 
en  salmis  dans  un  de  ces  plais  de  canards  qu'il 
sert,  quotidiennement,  en  pâture  au  journalisme 
pour  apaiser  la  voracité  du  monstre. 

Après  M.  Laurent ,  M.  Ta>ski  dont  j'ai  déjà 
parlé  (voir  les  rédacteurs  des  Débats),  puis  M.  IU- 
VEnr.iE,  un  jeune  homme  très  doux  et  très  spirituel, 
puis  enfin  M.  Paillkt,  l'homme  qui  a  inventé  les  ca- 
nards les  plus  ébouriffants,  tels  que  le  canard  des 
linufs  météorites,  le  canard  de  la  jeune  mariée  re- 
trouvée dans  un  coffre  après  une  disparition  de 
vingt  ans,  et  tant  d'autres  canards  qui  ont  excité 
jusqu'al'admiratinii  de  M.  Laurent,  lequela  décerné 
ii  M.  I'aillet  le  surnom  de  Canard  in.  II.  Paillet  a  été 
en  effet  le  rénovateur  de  la  chose,  il  a  transformé  le 
canard.  Avant  lui  le  canard  ne  venait  guère  s'abat- 
tre dans  la  colonne  des  faits  Taris  que  durant  l'été; 
c'était  surtout  au  moment  où  la  Chambre  s'occupait 
des  rognures  du  budget  et  pendant  l'intervalle  des 
sessions  que  chaque  département  était  appelé  à 
produire  son  phénomène.  Si\  mois  durant  un  ca- 
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nard  assez  bien  confectionné  volait  de  Paris  vers  la 
province,  franchissait  la  frontière,  parcourait  en- 
suite l'Europe  dans  tous  les  sens  et  allait  enfin  battre 
des  ailes  jusque  danslesjournauxles  plus  invraisem- 
blables de  l'Amérique  du  Sud;  puis  l'année  suivante 
il  nousrevenait  par  le  Cap  ou  par  Panama,  rajeuni, 
remplumé  et  prêt  a  reprendre  son  vol  dans  les  qua- 
tre-vingt-six départements.  11  en  est  un,  celui  du 
condor  enlevant  un  enfant  à  Marseille  et  le  trans- 
portant a  Naples,  qui  a  joui  d'une  popularité  aussi 
grande  que  celle  de  Napoléon.  Des  voyageurs  ont 
retrouvé  des  plumes  de  ce  canard  a  Madagascar  et 
aux  îles  Sandwich.  M.  Paillet  vint.  Il  crut  recon- 
naître que  le  canard  avait  épuisé  toute  la  série  des 
monstruosités  et  des  caprices  d'été  de  la  nature,  et  ils 
pensa  avec  raison  que  le  temps  des  veaux  à  deux 
têtes,  des  araignées  mélomanes,  et  des  condors  mar- 
seillais était  bien  près  de  finir.  De  merveilleux  qu'il 
était,  le  canard  se  fit  donc  romanesque.  Grâce  à 
M.  Paillet,  il  affecta  des  allures  sentencieuses  et  ne 
dédaigna  pas  de  glisser  dans  le  récit  de  ses  aven- 
tures quelques  timides  réflexions.  Évidemment  le 
canard  tend  à  monter.  Ce  n'est  plus  un  simple  fait 
écrit  par  le  premier  venu  avec  un  trognon  de  plume 
dans  un  but  d'innocent  remplissage,  c'est  un  petit 
roman,  travaillé  et  émaillé  de  péripéties.  Ce  canard 
s'adresse  de  préférence  aux  âmes  sensibles.  Le  pro- 
totype de  cette  littérature  ailée  se  trouve  quotidien- 
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nement  dans  les  spiriliieM«'s  colonnes  «les  faits  di- 

\cr>.    Yollle/.  VOUS   lill  exemple  :' 

o  Une  découverte  qui  jette  un  jour  lugubre  sur 
un  événement  qui  remonte  b  une  vingtaine  (Tan- 
nées vient  d'avoir  lieu  dans  les  environs  de  Paris.  » 

Ceci,  c'est  l'appel  à  l'attention;  ce  sont  les  trois 
coups  frappés  par  le  régisseur  au  moment  qui  pré- 
cède le  lever  du  rideau,  fiwele  lingtûs. 

«  Il  y  a  vin-t  ans  lé  eliàleaii  de  C.  riait  on  fftté, 
M.  le  comté  de  M.  venait  d'épOUSCT  mademoiselle  dé 
B.  (Si  l'on  ne  donne  que  les  initiales,  c'est  pour  ne 
pas  trop  compromettre  le*  personnages  et  le  châ- 
teau.) Les  familles  les  plus  illustres  de  la  Contrée 
axaient  été  convoquées;!  cette  solennité  depttiS  lODg- 
temps  attendue.  (Quelle  habileté  dans  cette  exposi- 
tion H  Après  la  béûédictiOd  nuptiale  qui  eut  lieu 
ilans  l,i  Chapelle  du  Château,  quelqu'un  proposa  de 
jouer  B  cache-caelic.  (One  faire  en  effet  un  jour  de 
noi-es ?)  Cette  proposition  fui  acceptée  avec  enthou- 
siasme par  la  bande  joyeilse.  La  jeune  mariée  alla 
se  cacher  comme  les  autres;  mais  on  eut  beau  la 
chercher  dans  tous  les  coins  à  Vingt  lieues  à  la 
ronde,  on  ne  la  trouva  pas,  elle  avait  disparu.  Cet 

événement  donna  lieu  aux  pins  étranges  supposi- 
tions; puis  peu  ii  peu  le  temps  effaça  ce  triste  sou- 
venir. » 

Quelle  connaissance  du  cœur  humain  dans  Cette  def- 
nlère  ligne:  ■  l'eu  a  peu  le  temps  effaça  ce  If  iste  souve- 
nir! ■  Hais  poursuivons  le  récit  de  ce  canard  navrant. 
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a  Or,  il  y  a  quelques  jours ,  l'intendant  du  châ- 
teau (  le  canard  et  l'Opéra-Comique  reconnaissent 
encore  l'existence  des  intendants)  découvrit  par  ha- 
sard un  grand  coffre  relégué  depuis  bien  longtemps 
dans  le  grenier;  il  en  souleva  machinalement  le 
couvercle  (machinalement);  qu'on  juge  de  sa  stu- 
péfaction lorsqu'il  aperçut  le  cadavre  de  la  jeune 
mariée  encore  revêtue  de  ses  habits  de  noces.  Ce 
cadavre  était  dans  un  par  fat  état  de  conservation. 
Il  est  à  croire  que  la  pauvre  enfant  s'était  blottie 
dans  ce  coffre  et  qu'elle  n'avait  pu  parvenir  à  en 
soulever  le  couvercle!  Quelle  horrible  destinée!  » 

M.  Paillet,  ou  pour  parler  plus  correctement  Ca- 
nardin,  est  le  Tallement  des  Réaux  de  la  troisième 
page,  il  a  élevé  le  canard  à  la  hauteur  du  roman-feuil- 
leton. Canardin  aurait  pu  confectionner  des  vaude- 
villes, écrire  des  drames  pour  l'Ambigu,  ou  des 
articles  philosophiques  et  ennuyeux  pour  la  Revue 
des  Deux-Mondes;  il  aurait  pu  être  sous-préfet  ou 
historiographe  du  président  de  la  république;  mais, 
comme  il  le  dit  avec  bonhomie,  son  vieil  instinct  de 
Nemrod  poétique  l'entraîne  invinciblement  vers  la 
chasse  aux  canards.  «  Ne  croyez  pas,  disait-il  un  jour, 
que  le  même  canard  convienne  également  à  tous  les 
journaux.  Je  puis  bien  l'avouer  sans  en  tirer  vanité  : 
ce  qui  fait  ma  supériorité  sur  les  autres  détrous^ 
seurs  d'anecdotes,  c'est  que  je  possède  au  plus  haut 
degré  la  science  si  difficile  des  nuances;  je  sais  ce 
qui  convient  à  celui-ci  et  ce  qui  répugne  à  celui-là. 
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Le  Cuintit'iticmiui  a  un  faible  pour  le  canard  inili- 
laire;  le  canard  bonhomme  et  bourgeois  trouve  sa 
place  naturelle  dans  le  Pays;  mais  il  faut  absolu- 

n  i «  11!  que  le  canard  des  Débats  soit  relevé  par  des 
initiales  aristocratiques.  C'est  la  sauce  obligée, 
yuant  a  la  Patrie,  elle  prend  tout,  —  un  estomac 
d'autruche;  aussi  je  ne  me  gène  pas  pour  servir  sur 
vi  table  des  canards  qui  n'ont  que  la  peau  et  les 
os.  » 

M.  Paillet  n'est  pas  seulement  le  plus  illustre  des 
chasseurs  de  canards,  c'est  aussi  un  caricaturiste 
très  réjouissant  ;  il  a  peinturluré  en  charge  tous  les 
représentants  de  l'Assemblée  nationale,  et  il  pos- 
sède un  musée  grotesque  qui  excite  l'hilarité  et 
l'admiration  des  visiteurs. 

Les  journalistes  de  la  salle  des  pas  perdus  sont 
surtout  chargés  de  relever  les  bruits  de  coulisses 
parlementaires,  les  travaux  des  commissions  et  des 
bureaux,  et  généralement  toutes  les  indiscrétions 
qu'ils  peuvent  saisir  au  vol.  Ce  sont  les  chroniqueurs 
de  ce  temps-ci. 
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